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F R A N C E .

C H A M B R E  D ES PA IRS .

Séan ce  d u  6 notem bre .

L ’ordre du jour appelle la discueeion du projet de loi relatif aux peu. 
lioDi, dont ie rapport a  dlé fait dans le  eéancedu 15 octobre. Lacham  
b r «  ap ri*  avoir entendu M . de St.-Aulaire et le minietre de l’intdtieur 
p u ie a u  acrulin sur l’ensemble de le loi, il donne le résultat :

Nom bre des Totaux........................ 94
O u i................................................ f’*
N o n ..................................................10
Billets blancs................   3

L a  chambre adopte.

C H A M B R E  D ES D É PU TÉ S .

PjtÉsiDENCE DE M. D elessert, êecoHdvice-prUidmt,

Séance du 3  noveni&re.
Dans cette eéaoce la chambre a renouvelé ses hatesoi. M . LafBlto 

■dreeas «juelquei mots à la ciiainbre, en quittant la présidence.

Séance d u  4  noesm bre.
U n  gmndnornbre de dénuiéssont admis. L a  chambre décide que jeu­

di elle nommera aon président.

Stance dn 5 noretnbre.
Après la  lecture du procès verbal, .M. Mniicuin voulant introduire dans 

la  chambre une ooitluine ,-»iriententaire foi t usitée en Angleterre, aanon 
e -  qu’il compte demander 4 M, le ministre des .ifKiiiee élranÿèrea des 
ezplicallons sur l'état du nos rap,>oita esiéiieitrs.

Séance du 6 notembre.
M , Orfirrfail àlacitam b e le  rapport de la commission chsrgéedel'ex- 

amen du projet de loi relatif i  l ’uuvertnre des créclKs suptiléinentalres 
pour les dé{>enBes des services extraordinaires de l’exercioe de 1830, s'é­
levant à la somme de 67,490,0U0. Ce rapport sers imprimé et disuibué 
mardi. I.a discussion an est fixés à  mercredi.

M. KéraJrif a la parole pour le rapport de la commiseioii chargée de 
l'examends laloi des récompenses nationales. L a  cormnission propose 
quelqueschangemene. de comprendre parmi les orphelins des immortcl-
wsjoum ées de juillet les enfans dont les mères ont piéri; de suopri mer l'srt. 
6; de faire descendre jusqu’au grade de sous officier la faculté conférée 
au gooreinem .nt p «r f’article 8, de prendre des sons.lieutenanls pour 
l'armée parmi ceux qui se sont distingués dans les journées dejuillai, 
cette décoration pouvant devenir un motif de rivalité et de haine ;

L a  discussion surs heu lundi.
L e  président annonce que la discuseion va e’ouvrir sur la proposition 

de M . Bavoux relative aux journaux et écrits périodiques M . .Auilry de 
Puinivesu vote pour son adoption et M. de Lameth pour son rejet.

Lundi la chambre entendra le résumé du rapporteur.

Séan ce  du 8  iiocem br*.
M . Pelet de la  Lo ière, rapporteur de la commission chargée d'exami­

ner la  proposition de M . B. Constant relative aux imprimeurs et aux li­
braires eountet à la  chambre la rédaction suivante du projet de loi :

Art. 1er. L ’art. 11 de la loi du 31 octobre 1814 portant que oui ne se­
ra imprimeur ni libraire s’il n'est breveté et asicrenenté, est abrogé.

E n  conséquence, tout citoyen peut exercer la profeeaion d'imprimetir 
et de libraire sans autres conditions i|ue celles prescrites ci après.

3. QuiconquB voudra exercer la profession d’imprimeur ou de libraire 
devra préa'ablement en faire la  déclaration au maire de la  commune 
dans laquelle il désirera s'établir, et pour Paris au préfet de laSeiae. 
Acte  leur sera donné de celte déclaration.

4. Quiconque voudra exercer la profeseion d’imprimeur ilevra préala­
blement déposer un cautioaueoieat dont le  taux sera fixé liosi qu'il
suit:

A  Paris.................................................................................. 25,000 f.
Dans les ville* de 50,000 tmee et au-desaus...............20,000
»a n a  ceilee de 30,000 à 50,000................................. 15,000
D ans celles de 20,000 i  30,000.................................10,000
Dans celles de 10,000 4 80,000......................... aOOO
Dans celtes de 5,000 à 10,000.................................  4,000
Dans celle* de 5,000 et au-dessous....................... 2,000

Ce cautionnement sera loum i en numéraire on rentes snr l ’état.
4. Toute imprimerie qui sera établie eane que la  déclaration ait élé 

laite, ou le ^mijonnement fourni, sera réputéecUndealine. L e *  presses, 
caractères et ustensiles seront saisis et vendus au profit de l'éUL

Lee poesesKure on dépoeiuires seront puni* d’une amende de IfiOO
f r - i  10.000 fr et d’un emprisonnement d 'un moi* à « ix  rrroi*.

5. Tout libraire qui n’aura p*8 fait la déclaratwn prescrite par l’art, t
« r a  puni d’un? amende de I0 0& . i  1,000 f r . , et d’un enipneonnament 
le  eix jours à un mois. ............

0. Les titulaires d’un brevet d’imprimeur ou de libriire sont divpensci
*1 * déclaration et du cautionnement. , .  .

,, C e  rapport sera imprimé et diatribué. U  chambre fixera plus tard
«ovetture de la discuasioo.

Uurüre du jour appelle la  continuation de la discussion sur la  propo­
sition de M . Bavoux relative aux éciils périodiques. M . André, rappot 
leur, a la parole pour présenter son résumé.

Un amendement de M . de T rary  est mis aux voix et rejeté. Quelques 
membres de l’exlrémo gauche votent pour. M . Petou *e  lève avec eux. 
M. Salvandy vote contre. M - Thiers ne vote pas du tout, non plus que 
les ministres députés auprès desquels il est assis,

L ’srt. 1er de fa proposition de M . Bavoux est mis aux voix. Cet arti­
cle est sinsi conçu ;

A rt .lc r . «  L e  cautioHnsment exigé par l'article 2 île la  loi du 18 ju il­
let 1828, pour les journaux et écrits périodiques, est réduit au quart, sp- 
partenant à chique gérant de journal. >

L ’article est rejeté.
L a  commission a réduit U  proposition da M . B  .veux à  un article uni­

que ainsi conçu :
Article unique. < Si un journal ou écrit périodi.jiie parait plus que 

deux fois par semaine, soit à jour fixe, soit par livraisons et irrégulière­
ment, le caulionneineiit sera de 3,000 fr. de rentes.

«  Le caiitioniiemenl sera égal aux trois quarts du taux fixé, si le jour­
nal ou écrit périodique ne paraît que deux fois par semsins

plus douces, et qu'elle se contint ells.mème nu moment où elle l'ec.-oni- 
plissait ; c’est là ce qu’elle a voulu faire, c’e«t là  ce qu'elle a f f 'l .  _

•Mais au bout d'un certain lem*, l'empire de la  nécessité rie sc I its-.nt 
plus sentir auseï fort, chacun est retourné a sa pente, non* nous somims 
retrouvés d’une m inière plus mtniieele avec nos diveriilés. et c'est an,: s 
que e’est posée le question de e.ivoir qui comprenait véritablement la ré­
volution. On a voulu la faire dévier du caractère qu’elle aveit dû à son 
origine,on a voulu qu’elle se continuât autrement qu’elle ne s'était l'nte; 
on a inviqué pour sa continuation des principes d’après lesquels on au­
rait dû faire dans le commencement toute autre choea que cequi a été 
fait en réalité, et d 'eprèi lesquels nous nous œrions jetée à cette époque 
dans dee voice beaucoup plus hssardeuses que celtes qui ont été suivies. 
Nous nousy sommes reiusés, nous avons voulu continuer ce balance­
ment ég il, impartial, qui avait préeidé à son berceau, et enagiseancainsi 
j’oaele dire, noua avone été fidélea non-esulement au caractère primitif 
de la révolution mais à l’opinion réelle etsincèredela France. (Signes 
bruyans d’approbation aux centres, interruption j )  aprèt un moment de 
repos l ’orateur continua

Jep rie la  chambre, et en particulier ceux de tes honorables msmhrce 
qui pourraient ns pta penser comme moi, de m’accorder une extrême

ra égal à la  moitié si le journal on écrit périodique ne pareil n indulgence ; quant à m ci paroles, il ne serait pas impossible qu’ellss si- 
qu’uns fois par aemaine. | lassant au  delà ds ma volonté, et que j’eusee Pair d'inculpsr plus dure-

r  1 1  sera égal su quart ai le journal ou écrit périodique parait seule­
ment plus d ’une fuis par mois.

< L e  cautionnement des journsiix quotidiens publiés dans Iss départe- 
mens, autres qut ceux ds la Seine et de Scine-et-Oise, sera de I.IXW fr. 
de rentes dans les villea d *  50,000 âmes et au-dessus ; ds 600 fr. dans 
les autres villes, et respectivement de la moitié de eee deux renies, pour 
les Journaux ou écrits périodiques qui paraissent à des termes moins rap­
prochés.

• La partie des ciulionnsmens déjà fournis, qui excède les taux ci des­
sus Axés, sera remboureée.s

Cal article est, après deux épreuves, adopté à  un* très faible majorité.
M . Salvandy vole contre, fil. Tliiers vole pour, ainsi que las minis­

tres députés.

Séance du 9  norembi'e.
r.’ordrs du jour est la  continuation ds la discussion de la proposition 

de M . Bavoux,
M . U président donna leclura de l ’a-ticle 3 ainsi conçu :
•  L'art. 3 (le la loi du 15 mare I3 l*  qui a élevé à 5 centin

ment que je  ne 1* veux faire dai actes, des conduites que je  blâme, mais 
qu’assurément Je croie exempts de mauvaiiea inlenlions.

Je repousse trois choses : dss idées républicsinss, des passions arden- 
tes, des prétentions exclusives. L a  Fram e n 'a ni des idées républicsinss 
ni des passions ardentes, ni des prélenhons exclusives: quiconque est 
sous l’empire d * ces trois influence* marche su  rebours d « la  France. 
(Approbation.)

Au nom de la république, 1* plus fortA# tous la * gouvernemene, d ’un 
gouvernememt qui repose sur les s c a liH ^ t  le* plus nobles, snr le* idées 
lee plus généreuses, je  serais tenté de rai >eler le* parolee qne Tacite mol 
dans la bouche du vieux Galba : s Si U"^>iibliqnc pouvait être rétablit, 
nous serions dignes qu’eliscominençàî ^  r.ous. a Mais la 4 tance n'est 

'p a t  propre à la république; tou* se* * * « l » a l *  mstérial* t’y  nppssent ; 
•••  upiiiiiii» s y  o p t e n t  également ;  R y a de la  république liane nos 
mœurs, il y en a dana les rslations dss citoyens entre eux, mais l’inten­
tion de la Franc* n 'eti pas républicaine, il faudrait faire violsnee à ses

Îconvictionapour introduire cette forme de gouvernement: partout donc 
où on travaille à la républiqu* on pousse la France contre son désir et 
sesop in ionsjlaFrtncen ’cslpasrépublicaine e le lle ara iso n  de nepas  

U  poste de iliaque fouille est également abrogé la poil serapajecoiiiiiie l l'éire.
avant relie loi. »  | j  Un ne peut pus dire davantage que U  Frincc soit patnonnée ; c eq u i

M . Vienncl damande par un amendernent qii* la ré Uiclion ne so't que d.imm' en i.cnlrtire parmi nom, c'. *l lu mo.lération ; tout le monde I*
d’un cenlimr. M. feambert demande la rédilc'ion d * deux ceniiiiiea. i iCjô'o, |.,     vmmrl'h-ii le .-apii ière généraldu pays ; on a

So i am m  lement est nin aux voix et rejeté. f A p p  16 tom jl'heiirv ce qu " on- ai - n- fi;i mi sujet de* eoelétée f>opu-
Oeliii de M . Viemiel est adopté. .. 1 irre, le ne veux *»viirémi.;il ni. d ..........: en aucune façon ; tuais ce
M. Brninmiii t'amlanX vient défendre une csiise qui lut parait avoir | q,ip „ „ i„  j.n ns fut. In [m w  l’avaii fuit long.irn.x avant nous, etje pour^ 

peiiiie faveur. Il demande qu’au inoinaon a. o r d e  uii .lé iii aux journaux . , i ,  n ier tel h j ’ iur.i'ple lueiii'.r.- ie re il"  ili-.i; l..«  qui, nommé par le jé -  
pocir qu'ils pouvant faire l.nir caulMinneioent * 'i '«  en ont oi-yeii, | lecteurs les plu» libéra.ix ilr !s Fr»n.e, a : r;x i.éanmoins avec eux l'en-

,\r. Giiiicè ; Je regrette d'avoir à ramener la chambre à la liiscnssion |! qKj.(./nent de comballre les S'.xie.es ropul .i.-r-i de tout ion pouvoir; qui- 
d’hicr je  n’ai nullement envie de solliciter les ngii. uri .le la cbiinbrr, ' aojoiiid'hiii par.ii'r.i apir par 'le« oni ardente*, Sera con-
* (  ai elle i'ise à fir .poe d'admettre l’emendemenida M  llcujamin C u n s -t ra ire  à l'eiprit de la Fraiiee, a ii 'o -ira  pas le droit de se prétendre ns- 
tent, Joauivloin de m'y oppoeer. ToutcP.ie, je d o n  répondraau difcoora i ijonal. , , , j  , „
que TOU* vene* d'entendre,je doi* fiiire ob-erver que j 's i moins eu en vue L e , prétention* exclu-ivis^n* *o-tl pts plus dans le goul de la France 
hier dut tiquer îé« jourinur noii»e*üx que de eiÿmler un grive  dang<*r 
po'.r la liberté de la  presse; je  doi* m'expliquer rel.iliveo.ent à 1’. n triii-P'O* • t **» • » WX a »V as «r • • g- • sem— — ,
ble des chose* qui se passent sous nos yeux, r. l .livt inenl à la conduite 
que j’t i tenue mni-méine pendant le terne que J ai passé au niinisière.

Messieurs.ee n'est pas d'exagération que j'ai am isé  hier les nouveaux 
journaux, ou plutôt, quelques uns d'entre eux, c’eat d’erreur radicale, 
e'e«t d'une mauvaise direction, d'une msuvatse influence j l'exagération 

mblsrait n indiqiierqiiel’e icèsd u  bien, j'ai dit hi. r et je  le répété au­
jourd'hui, i* lee trouve esoeniiellement et radicalement manvaia ; leur 
langage aérait modéré que je lts  trouverai* également dan* l’erreur, dan*
■n etw it dtngereux.

11 y  s ici une question fiindlmentale: I* révolution qui viint de t  ac - 
eomolir est considérée sous deux poinii de vue tout à  fait différons; .n  
nnus'^t plu* d’une fliia accusés .1# ne pas tromprendre < elle revoluic.ii  ̂ le répète, qtit loi somme* fidèle*, qui euivoDs ton mouvement, et ce sont 
de ne pasi* conlioucf, o'eal un point sur lequel il faut enfin entrer da.n ; nos adveiu ire i qui voudraient noua en détourner . ' j ’irai plus loin; qu’a- 
une franche expliealion.

qoe lee 'pa »* ''’" *  R-b’T d * *  bien, je  vous en conjure, le j jg s -
menl que la France porte, eut scs voisins, celui que nous portons sur 
c 'iixq u i liC pensent p u  comme nous. Nous avons appris à penser ; 
nous ne convidérona plus sous un seul point do vue ; il y  a plu* dejuslice 
dan* nos appréciations; nous louons compte de loue le* faits, cl, par 
exemple, en oialière d ’idmim«tr*lion, nous ne jugerons p is  du mérite 
d’un sdministrsieur par .«on opim.in politique toute seule; • *  probité, * *  
c * 'sc ilè  doivent être prises en considération. Pourquoi donc descria 
s'élèvent-ils si souvent en Fran. c contre le* réactioii* et le* persécutions? 
C’est que l'intoléraiic* politique n’est plu* daat l’esprit de la fran c t, et 
qn’on ne pourrait s’y  laisser aller sans étreen arnère d u tem setdu pa j*. 
(Nouvelleapprobationi

Ainsi, SI nous regardons la révolution dans son origine, c'est nous, je

_  __________  Qui oet-ce qui comprend véntablcmeiit notre
révolution de juillet, qui est vénlableroeril dans ton mouveinciit ? J ac ­
cepte celle question dans toute ton étendue,je la pose moi-mènie entre 
nos adversaires et nous, je  dis que ce sont eux qui ne comprennent pas 
cette réveluiion. que ce eonl eux qui la dénatoraient au lieu de la  cebuer 
cl je  suis obligé de perler avec une entière francliiee (vive adhésian de 
leule la chambre) ; je  dis que c'est noua (}bi eommeedans lemmivement 
de 1B30, noua qui avons travaillé à lin conserver sou véritable caractère.

I j i  révolution de juillet, Mcssiriire, a obtenu l’anenlim enl général da 
la France, c'est là  un point hors de contestation ;  loaiefais eroytz-'n” * 
que cette unanimité était bien réelle, qu’il n’y  avait pas de diversité d'o­
pinions; croyez-vous que ce lle  tévnlulion a réellement eatisf.lt au mo- 
ment où elle a'iceompliaaait, toute* les eapérancee, tou* le* désirs, toute* 
les idées }  non. Qu'avons-noui fait, quel a été sou caractère 7 Ella a 
changé une dynastie, m 'is , en resaerranl ce cbengemvnt dani le» plu* 
étroite* limites, elle a choisi le remplaçant de cette dynastie aussi près 
d’elle qu’elle a  pu 1* finre, l'instinct puldic d *  l'inlérét national a  posé la 
barrière au point même où la nécessité do chsngemcnt cessait de aeûtirs 
sentir-

Ce qui s’est fait quant à la dynastie, s’est fût ausai quant aux instituq 
lions ; aucun de nous, messieufs.ne peut avoir oublié les vœux divers qui 
se manifeetèrent au mnmentde celte révidution, comhisn de voix notam­
ment ne s'élevèrenl-eilce pas pour dcmahiterune constilulion toute nou­
velle ; il y avait donc ua sentiment bien réel, il y  avait donc dee person­
ne* qui n'étaient pas d 'avi» de cequi s'esifait. qui voulaient que cela al­
lât plus loin : leur opinion n 'a  pas prévalu, et c’eet ce dont il ne faut 

’ faire bonnegr à peraonne. car ce aont là  de cet évéuciivent qui ne sont 
' l ’œuvre que de la raison générale plu» fb ils qoe toutes tes combinaison»
[humaines; i l a é lé  dan» la raison universelle que notre révolution se fit
I comme elle s’est faite, c'est i  dire qu’elle acceptât le pa«»é, qii’. Uo ne ae 
i jetât pas en aveugle dan» une carrière inconnue de théorie* et d’innove- 
I ikm», qu’elle se ptéseulât à l’Europe et à la France sous Ua forme* !*•

vons-nous à fsire maintenant? Un  gouvemement libre, un gouTernemeot 
.oiis i’.iiiionsel, mais qui toit ferme, qui poetède l’autorité moralt aussi 

' iiicn que l’sulonlé d# A it  ; c *  n’est pes avec de* tbéoties, de* pass iou  
' m des prétentions exclusive* que nous siriverone à un pareil réiullat. 
> Je respecte le* théorie», eils* sont le  iravtil de la  raison et so i plus no- 
1 ble eflorl, mais elle s'y  égare si touvenl qae, lorsqu'il l ’ig it de fa prati- 
! que de la  vie, les hommes font fort bien de s'en défier ;  elle» sont pres­
que toujours incomplètes, et, pat cooaéquenl, fausies; e’est surtout

Iuand il faut qoe k s  théonee deviennent des actions que leur fausseté 
Bvient apparente et que 1* danger da s’y .ivret avee une confiance pré­

somptueuse frepp* 1» société. Ce n’est pasivee de» théorie» qu’on fond.- 
ides goovenieniens, e’ett evec celte ration pnidente qui consulte lesftits 
‘ et te  contente chsqué jour des enseignetnén» qn '.'j lui apportent. Quant 
aux pasatooe, je  les bunore comme la source dea belle* actioos et dee 

! grande» pensées, mais leur rôle n'est pat de s’sdaptet auinéeestilé »
I de* peuples, de bien conneiire leurs intérêts et de ménager lee tiansac- 
I lione qa’it réclament. (Bravos nom breai.) I l Haut écarter Iss passions 
de U  directioa dea i& ir e s  publiques ds 1s même m inièie que nous les 
écsrtona de la  directioa de nos afiâiies privées ; il n'est personne de 
nous qui ne sache que lorsqu’il a'esi livré aveuglément à  l’empire de 
certaines idées, il a été entraîné à  une foule d’erreurs et de faute*, le* 
même* danger* ecraient à  craindre pour un gouvernement qui s *  laisse­
rait aveugler par le » aoseiona et iln *t soam uconune les simple* parti- 
iian  â  la  loi de la  prudence.

On je  m * trompefort ou je  vieri» d’établir clairement comtaent noos 
avons compris la révolution et nous avoaecru  devoir qnitter
Isecnneeilf du prince quand août avons reconnu que notre votx ne pou­
vait ploa être snieadoe. N o n » leaavon* quittés et je  ne pe ns* F * »  qua 
noesoccoaeura ne se conduisant autrement que nous ;  ils eont bon» ci­
toyen», üssont ériiirés, l*  force de» eboae» pèsera sur eux c o m t «  sut 

; nous, et déjà 1 »  iliffisrence qui exisUit entre non* dan» la » conseil» de- 
vient moins senubic, déjà ils (ont obligés détenir avec ménagement It
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con'lgile que nous iro n s  tenue, et tel s e n  le  sort de tous ceus qui rien ,
Hraioni sprèaeux. Les passions peureni entrer dans relie carrière rte i
ffouvt»m*»ment, v fieront 90umf«fs an* mèriwa nécessités ; C€C|U et- 
le » âijront de f 4 ux i m  vaincu par la force de» chose# 5  ellts conlm ue- 
ront lâ révolution de IS30, non comme le désirent ceilainsjournatu, 
mcii'i comme noue l’avons f.tii, et quiconque la contmriera, U  pervertira , 
a -  l’afieroiir. { L% * ju u r  H-si end de U  tribun»; au imliea H esap -,
plau'^i^ï'îrrv'np. Une vive B^itaimii s r c ^ c U  & son diicours, la séance' 
rie»peiire 8u«pendo<» pendant pUi"i»*ura min vite#.)

M . Ensèlift Su I verte avHii U  parole; il la cède à M . Od il Ion-Barrot 
qui termine ainsi aon discours:

Bourse de Paris. Novembre 29, à trois heures. —  5 pour 
cent, 90 f., 10 c. Trois pour cont. 60 f., 65 c.

L O X D R R S , 30 novembre.
Les bruits de guerre en France, et les pri^tendus moiire- 

meiis des troupes russes forment l’unique objet de conversa­
tion des politiques de la capitale. Ou ne peut croire cepeii-j 
dent qu’il existe aucun danger d'hostilités immédiates. i

Les articles des divers journaux européens que nous met- 
I tons sous les yeux de nos lecteurs donneront une idée de l’in, 
i certitude qui règne à cet égard, et de la diversité des opinions.

L E T T R E S  E C R IT E S  D E  F R A N C E ,
A U  K É D A C T E U H  D U  C O U R R IE R  D E S  É T A T S -U N IS . 

No. LX III.
P^iRJS, 30 nopeniôr».

L a  le t t r e  d e  l 'e m p e ie i i r  d e  R u s s ie  a y a n t  été d e n g m e e  p a r  M o n s i e u r ,

i  usvers tüu. les inouvemcns J.» «n i- , il y a«n syinptô- ;qudques journaux, nous croyons être açreal.ies à nos lecteurs, Dep^j^ dernière lettre, la chambre des pairs sest réunie
ras hirn frsppnnt, Ki.n m.surtnt pour fsvci.ir de la Fr.mce, c’est lo l>e-., en leur en donnant Une copie exacte. _________ ,
eu in rc-mi P.’- iou>, qu"l que soit le pvi'i, ou ptiiiôi le rèié de cette i; j^gn, g  cabiuet de S. ,M. l ’empereur de tonies les limsies à ‘ ^ procéder au jugement de M . le comte
(hnnihre.dorinun.'rdelafnrcesupouvmr. NliHnousdifTèronB.urlp*-^ .M. ie roj des fra.içaù, en date de ZarsI.vé-Sélo le 18, ? c’était une affaire OÙ il ne s’agissait que d’un»
].t r  ; d. fu cu  i  lui donner ; les UPS ï i  iilem Im donner lal.ircc de le res- i . . J  i ’ i. . .
.;,ur,tiioii avec tes rcstriclions les détta.ic-a (Itmnuurs »u centre), Mveo 
sa oriîariieatiou erialocrsiiqne (N\»uvellef rumeurs.—blleiu'c . é-
ooiiltz 11 ; les mi'ros, imc force diune de U nation, et puisée dans relie

septembre JS3D . il peuie légère, en supposant que le prévenu fut condamné, et
J’ai reçu des mains du général .\tbalin, la lettre dont il a le public n’a considérée que comme la petite pièce en ai­

dasse movenne qui n’.iamais-.Wdouné, qm - loujodrs cn.ichi, délcn- Ij êtn pclour. De» événernens à jamais déplorables ont placé ' tendant le grand drame du jugement des e.x-miuistres. Ce.
• io. (Bravos » gauche.) Ou., c’ B t s i . r  cKte clüssv: V ->L  MUS une cruelle alternative.

concert avec mes alliés, je  me plais à accueillir le désir, Je serment à S. M. Loui.s-Philippe, et motiver son refus par 
nue V. M. a exprimé d'eiitretiniir des relations de pai.x et I • j  » t n  • .!. ' 1 ,, J ri- . , Il l'une lettre SI inconvenante que le president, M. Pasouier. n’ad amitié avec tous les états de l’Lurope. la iit  qu’elles se-i i — i >• '  ^ os.juici.ua
ront basées sur les traités existtms et sur la ferme volonté de ;. P»* cru devoir la lire en seance publique : M. de Kergorlay a 
rc.specter les droits et obligation», ainsi que l'etat de posses- .t isi» insérer sa lettre dans les journaux. Vous l’avez vue sans 
sion tenitoriale qu'ils oui consacres, l’Europe y truiivem une  ̂doute ; cité pour ce fuit devant la cour, il y  a paru assisté de 
garantie de la paix, si nécessaire au repos de la France elle- [: Jl. Rerryer ; M. de Kergorlay, ex-pait de France est un 
même. Appelé conjointement avec mes alliés à cultiver avec , expressifs, ca-

0 I le sol da k  patrie. (B n v o s  »  gauche.) Oui, c’ si sur cr-ue eusse '  • y . -  o i.c  o iu e n c  tiiicn im iru . j . u c  u u , .... ... . |ipeiniant e lle  a  otîert d e s  iD c iden s re m a rq u ab le s  e t a  se rv i k
muy une q.,e i.oiis voiiUm, eppuyer le pou voir, c’ - s i  dans Us j'-r.v». dans .  nation  qu i Im  a  paru  la  seu le  p ro p re  à  s a u v e r  la  h  rance de p lus . p o litiqu es  do  la  cham -
le » garil-s iialumale», dans te» collèges elecioroiix,dons les uiiimcipou ea lm m jes^ g { j g  |,Ĵ s su r  le s  c o n s i-  ,, , . . . .  q  .sa eu la  euoiu-
tés qii' ........................  "  *” **”
nsnicnl 

E l qi
ir.ovrn.ie la  ii.sjorilé uc lu uu.iuii, irr«ce
volut'Oii de 99, çrd'-e a la  division de la propriété, à nos loi» civli.s, au JJg 
céfiie actif e l industrieux de nos concitnyi-n», la elt$se moyenne est im- 

. m ensc; elle embrasse tonies les partie» de k  nation, elle comprend j 
tout ce qu-il y a de plus intelligent et de plus fort dans lu aoc ie lf !
Quelques hoinnies s'en isolent, iis désertent, voua a-t-on dii, l.iciipi-. 
laie : iis vont dans quelques manoirs, bouder C'-ntre laréyolu!ion, en>y- 
ani que celte bouderie eu comproiiictlra le succès. Soit, mais l’s sel 
ratiaeharont t§t ou tord tu  mouvement général ; ils »e  lasseront ; | 
d ’ailleurs, que nous importe î  ik  comprendront que, l’aristocratie tlM I 
nr.ïilégo» tuée, il ii’y a pas d'autre arUtocratie possible que celle de 
la  plu» grande impulsion donnée aux iiiiérélsdn pays. Enire la ne  de | 
cour et le iravail, entre k »  décorations, outre tous cea eoiifichcla d ’un 1 
orgueil Diiéril, et l’exisienco d’un citoyen utile, couronnée par leauuvo- 
mi riu bien qn'on a fait, et Ira hommages d'une juste reconnaissance, ils 
»u iiiro o i,je l’e»père poutleur honneur, qu’il n’y a plu» à hésiter.

N e  vous inquiète* donc pas de celte eapcce de scission , elle finira, 
ou bu'.i voua |>ourre2  y  nonpi ravac insouciance. N e  vous cfTiayez pas ! 
il avantage de ce parii républicain dont 0 1 1  vous fait un monstre, et avec 
lequel on »eut voua entraîner dans une voie qui ne saurait être k\6lre.
( ; ’i'»t à vous ï  le désintéresser , c’est à vous de réduire celte grande 
question du la république à n'èlre plus qu'une viaiequcilioii de mots.

Larépubliq.in est là où k lo i  est souveraine, là où le gouvernement est 
) « o r  tous, et où tou» concourent dans une proportion donnée à  ia cou- 
feclio.i de» lois.

-U. de Piiyrotsau.- C ’est comme cela que nous l’entendons.
N o m  ii'on voulons pas d'autre.

.V. O.fi'i’i.ii ISiK-rcl : N s  vous iaquiét»! donc pas de vains fantômes.
F.nvigqgi'Z [a véritable po»ition du pays, envisages non pas même k  ré­
volution rnitériclle, mais la lévoluiion murale qu’il a  subie. Elli-datc de 
17&J, Cl peui-êireda plus loin. Elle a commencé depuis que l'élément 
arislocralique a éié oétruit en Fiam e. Voua ne pouvez plus le reeon- 
•ii.i|i>r, i! kut vous en passer, il la faut, car quand uiuj aristocratie iu- 

Oh lui le 0 1 1  on traite avec elle ; quand elle est morte on ne lares- 
I-.,- ;’r l'a».

T  iilci ces q u w in n »  tont grandes, Messieurs, et je doia vraiment dé­
nia iidcr T-ard<m à la cbarnbre de les avoir sbordéas (non ! non t) sans plus 
de piépaiàli'iii. Mou» sommes plusicura qui svons été d’une manière 
ppesqii'.* imprévue enlevé» à 1a vie privée et porté moi-iiiéme comme 
p u  une aeco'.nse à cette tribitie, obligé, quoique sans avoir été attaqué 
direclemen', de von» exposer les principes politiques qui inc dirigent et 
me dirigeront toujours, j’,nb ‘'voin que vous accuotllez avec indulgence 
.••Tiei'.nnipiète impniviaaliosl

Tout ce nue is puis <!.; ■, c 'a t  q tie jecro isà  la  bonne foi de tous, c ’est 
qui) do inci.ne t]iie i'i'xpTi-iii’sr,- ïc.naiamnientrae» opinions avec fiancbi»e 
ai,!,, .'énergie donl je  suis c-.p^i-r. de même j ’aurai pour celles des au­
tres k  tolérance .(iicjc récla;..î pour les miennes. N o n » tendons tous au

la E’ ranc-e, sous snn nouveau gouvernement, ce» relations 
conservatrices, j ’y apporterai pour ma part toute ta sollicitude 
qu’elles roclament et les dispositions dont j ’aime à offrir à ^ . 
M. l’assurance en retour des sentimens qu’ella m'a exprimé». 
Je ia prie d'agréer en même tems celle, etc.

—  M . le comte de Kergorlay pair de France, a été con­
damné par la chambre des pairs à 6 mois d’emprisonnement 
et 50Ü fr. d'amende.

Des lettres de Londres annoiieeiil que lord Grey n’a accep­
té le ministère qu’aux conditions suivantes ; 1® réforme par­
lementaire; 2® économies dans lus dépenses publiques; 
3® déclaration absolue du princijie de non-intervention dans 
les affaires intérieures des autres pays.

ractérisés et la vieillesse sèche et vigoureuse ; M . Persil a 
; présenté l’accusation et M. Berville devait la soutenir. Dana 
son plaidoyer M. Persil a reconnu et proclamé le dogme sa­
cré delà souveraineté du peuple, et a fait sentir combien li 
royauté de Louis-Philippe était légitime puisqu’il a été appelé 
au trône en vertu de ce dogme ; jusques-là tout va bien, mais 
M. de Kergorlay s’est levé et sa défense a été plus violente 
encore que son délit ; il a été jusque» à dire qu’il n’était per­
sonne en E’ rance qui en descendant dans sa conscience ne 
préférât Dieu-Donné au fils du ré^cide. A  ces mots un mur»

________  mure sourd a circulé dans la salle et un pair attaché à Char-
Dans la séance du congrès du 19 novembre, M . Raikem - l̂es X  a réclamé hardiment la liberté de la défense. Eh bien t 

fait le rapport de la section centrale sur la proposition relative le croiriez-vous î le ministère public s’est tû, il n’a pas su
k l’exclusion de la maison d'Orange ; ce rapport est ainsi con­
çu ;

L e  congrès déclare tous les membres de la famille de Nas­
sau exclus k perpétuité de tout pouvoir en Belgique.

—  La nouvelle de la mort de M . Frédéric de Mérode a 
causé hier ia plus vive sensation. Sa famille a décidé qu’il se-

; foire parler cette souveraineté da peuple qu’il venait d’invo- 
[ quer et proclamer hardiment que crime ou droit, l'exéculioR 
■do Lou iï X V I était un fait accepté par la nation ; cette fst- 
.blesse a produit le plus mauvais effet; que signihe-t-elle7 
|M. Persil craiiit-ii de s’engager? veut-il garder dos ménage­

rait enterré h Berchem, près d’Anvers, où il reçut la fatale : „,ens avec ce Dieu-Donné, avec celte cour qui lanciiil à
blessure. Les chasseurs de M, Chasteleer partent cet après rr , __, „  „  1 ■ "‘  Holytootl, avec toute cette légitimité pourrie qui depuis 15

ans nous est si fatale et que la France a rejetée comme une
midi pour Malincs, afin de rendre les derniers devoirs k leur 
brave et inhllieureiix camarade.

M .iY E N C E , 10 novembre.
Los trois corps d’armée qui se trouvent dans la Prusse rhé­

nane oui reçu l'oidred'appeler leurs réserves; de sorte que

quartier-géneial du general prussien de Weihrich est tout près 
des frontières de Gueldres, cù un parc de 40 pièces d'artille­
rie est d rivé dernièrement. (Gazelle d’rhigsbourg.)

même ton, .t c r »c e »u x d «i ir .«e 5 i3 o la F ta n c e ,n o u a  iicsau iionam ta - l’,„ i ’„ i,te rio  seule m on tera  à p rès  d e  7 5 ,0 0 0  hommes. L e
quer li’y  parvenir. (Bf»vos). : ___ _____________ 1 . 1 .......' •_ , n -.- i..-.i . . . .  . . . -v -

M . Odi Ion-Barrot e»t accueilli à »a  place par de tiomhreuacs fclicila- 
tions.

L a  chainbr» après avoir entendu M M . Dupin et Girod de 1’.Ain renvoie
lu d.scuseioii à deni-iii.

P.VRIS, 29 novembre. 
l.E\ ÉE  E X T R A O R D IN A IR E  D E  TRO U PES.

Eli sus des 148,000 hommes appelés au service ac­
tif par de^ ordonnances récentes, et dont l'ordre de marche

senteinent des chambres et le crédit nécessaire à l’équipement 
des tvoimes seruQtdemandés sous peu de jours. Les niiiiis- 
ties eux meraea ont fuit connaître ees faits au public.

estfix.-aux premier etl5décembre,leffouvernementarésolu;id,j 30 ..ovembre, reçus par l ’/ / ,W a  et îe//di-r., ne nousde taire une levec extraordinaire do 80,000 hommes. Leçon- , . , . . .
I doiinetil aucune solution sur la grande question de la guerre.
La lectuie attentive de ces feuilles, dans lesquelles sont émi-
.ses des opinimis si diverses, nous laisse dans la même incer-

r i l  AMBRE DES D PP^ 'TÉ S  litudesurla probabilité des évéaemens, et nous en sommes
On croyait q’ie les ministres s’empresseraient de faire quel- i toujours réduits à baser nos raisonnemens sur des conjecture»

écume empoisonnée? M. Persil voU-il dans l’avenir et vcut-il 
I s’y faire une place ! toutes ces craintes sont exagérées, toutes 
■ ces réflexions sont trop vive» sans doute, mais la faiblesse du 
ministère public y donne lieu. L e  plaidoyer de M. Berryer a I été digne du client qu’il défendait, une audaco menteuse, uns 

; logique ridicule, des argumens tirés du droit divin, voilà ce 
1 qui l’a caractérisé; M . de Kergorlay a été condamné, mak, 
Is ’ il faut en croire les bruits qui ont circulé sur la discussion 
I qui a été secrète, vous ne sauriez vous'figurer toutes les hésè 

y E I I '-Y O R K .  'talions des pairs, et enfin la condamnation n’aurait été pro-
Les journaux de Londres du ! • ' décembre, ceux de Parisj noncée qu’à une majorité de trois voix! Voilà où nous e»

sommes avec une chambre dos pairs qui semble n’avoir ac-

que commimk aüon aux chambre.®, mais l ’ajournement de cel­
les-ci a eu lieu, après la discussion de matières d'intérêt local. 
Ou a prétendu dans les chambres, que les ministres se sont re­
tirés de bonne heure afin d’ètre dispensés de répondre à des 
questions qu'on se proposait de leur adresser.

cepté la révolution de juillet que pour ne pas perdre sa posé 
lion et qui ne veut point en suivre les conséquences.

Il n’est bruit que de guerre ; les journaux carlistes nous 
déroulent tous les jours l’état imposant des forces de la Prusse, 
de l ’.Autriche, de la Russie ; il semble à les entendre que deux 
millions d’hommes soient prêts à  ravager la France et à frap­
per aux portes de Paris, et une joie liberticide perce dans leurs 
alarmes simulées ; mais vous savez que la guerre n’a jamais

bien incertaines. Ce dont nous ne pouvons douter cependant 
en voyant les préparatifs formidables faits par la Russie, l’Au­
triche et la Prusse, ainsique les mouvemens de leurs armées,
c'est que ces puissances s’étalent décidées à la guerre avant 1 épouvanté la France. Vous savez qu’elle est forte elpui*- 
de connaître le changement du ministère anglais. 200,0001 santé ; jamais néanmoins voua ne pourrez vous figurer l’e »  

PAR IS , 29 novembre. [Russes sont rassemblés aux frontières; la Prusse tient la ligne [: thousiasme et le courage qui régnent dans nos provinces I 
Lo rapport de la commission nommée pour approfondir la de AVesel jusqu’à Sarre-Louis avec une armée de 90,000 II toute une jeunesse ardente et avide de lagloire qu’ont recueilù

être présenté aujourd’hui h la chambre des pairs. *̂ On croit drapeaux la classe de 1831 ses pères, ne demande qu’ase précipiter au devant des enne-
qu’une Uocbratioii sera faite volontairement pat les ministres 1 l’-Autriche qui occupe déjà la haute Italie avec une armée de'1 mis s’ils osent se présenter. Lo maréchal Soult a donné 
ou qu’elle leur sera arrachée dans la chambre des députés au j| 200,000 soldats, dirige de nouvelles forces sur ia Lombardie! ministère de la guerre une activité étonnante ; avant peu nou< 
sujet de la situation de la Prance envers les puissances étran-! et le Piémont, où l’on remarque aussi de grands mouvemens; aurons cinq cent mille hommes de troupes sous les armeft 
de^^uerre ”  savoir s i  y a ou non probabilitéjg troupes, et en outre elle demande 50,000 hommes à la . les fusils arrivent par milliers dans nos arsenaux, les seuls ci*

*LM u e»iion  touchant les ex-ministres est présentée dans i^^®"^'®’ De tels armemens, de si énormes dépense» ne se nonniera de la garde nationale de Paris sontassez nombreux^
un moment ou l’esprit public est heureusement occupé d’une P’*® projets que l’on entrevoit aujour-r assez exercés pour servir quatre-v-ngt pièce?, tous nos dép»^
affaire bien grave. .-Aussi, le rapport attendu aujourd'hui ex- j d’hui peuvent être renversés par la seule nouvelle de la re- temens forment des corps de volontaires, l ’Isèro met dix miH* 
citcia-l-il peu d’intérêt. , iraite de lord AVellington, car, nous devons le supposer, quoi- 1 hommes sous les armes, un seul coup de canon ferait sui^

L ’opiniuii cenerale est toujoursque la France doit se trou-: '
ver engagfce dan» une guerre. La conviction est telle, à ce ' 
su_-c- 
tioiiuux
duile qu'ils devront tenir s’ils reçoivent l’ordre de marcher 
aux frontières.

‘ - ' ■ - • 1, . — - - - I ---------- --------- e
que la politique de 1’ .Angleterre vis-à-vis de la France n’ait, deux millions de soldats, et enfin le voyage du duc d’OrléaO*

u,c-l, qiiê leu citoyens de Paris qui font partie des gardes na- ' P®* parfaitement franche, il est probable que dans , de Pans à Lyon arallié tous les cœurs français à la dynash*
l ü i ia u x  Ètwhilei, coiimienceiit à discuter sur la ligne" de con- moment elle gardemit une entière neutralité, si elle ne se j nouvelle ; un jaune prince qui danse avec des filles de mtr*

décidait pas à embrasser sa cause et à réunir ses armées à [ cbands, qui porte des épaulettes de laine et parle de liberté c'

D ’après le caractère connu du maréchal Soult on s’attend, 
en cas de guerre, que cette mesure sera ordonnée.

Malgré l'attente d’une guerre de la part du public parisien 
en gencml. les hommes lea plus sensés pensent, au contraire, 
que lo don ler changement de ministère en Angleterre, ayant 
fait |ierriie aux p'jî.ssaiice» du nord l’espoir d’obtenir des sub­

sides et la cotiporaùon des armes anglaises, elles renonceront

celles de cette puissance.
L à  est toute la question, et nous ne noua arrêterons pas à

d’égalité est chose si neuve et si douce parmi nous que 
sonne n’y résiste. L e  maréchal Soult se lève à trois beut**

chercher lea motifs que les puissances peuvent donner a le u r e t  demie du matin, à quatre il reçoit les solliciteurs, 
agression; c’est ce qui les embarrasserait le moins, et elles' grande activité étonne et désappointe lea paresseux. Il® * 
auraient bientôt trouvé dans leurs alliances, dans lea traités de semble que d’après ce que je  vous dis, vous ne serez 
1S14 et 1815, dans la possession du duché de Luxembourg, ; surpris d’apprendre que les bons esprits ne croient pas k 1® 
etc., etc., des causes bonnes ou mauvaises de rupture. Il ne!' guerre. ^\  ‘ I. ... • — ’ ----- — eic. ,  eic., aes causes Donnes ou mauvaises ae rupture, ii n©' guerre. i

k leur* protêts d’agression- louteluis ne snvez point surpris , . . . .  . . -  .- i i t . . . . .  , . , . , ^uokiO
SI vous apprenez par chaque courrier, que la France continue P ® * « n p a r t i a h j  L e  parti jésuitique est vaincu, peut-être même la relig*" 
SB® efforts pour réorganiser et aiigmentor ses armées, et pour , ©suis juges en pareille matière ce sont les baïonnettes, et*j catholique se croit-elle à deux doigts de sa ruine parce que
mettre scs places fortes en étal de defenâe. yle plus fort a toujours raison. t  pouvoir temporel lui cebappe, et il n’est point d’efforts qs®

Ayuntamiento de Madrid



Il l e  c o u r r ie r  d e s  ÉTATS-U]NIS.
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tentent les prêtres pour ressaisir l’influence qu’ils ont perdue 
Après avoir usé le pouvoir absolu et abusé du droit divin, 
quelques-uns aujourd’hui paraissent décidés à suspendre leurs 
encensoirs aux pieds de la liberté. M. l’abbé de la Mennais, 
homme adroit, actif, d’ un esprit juste el pénétrant,d’ une trem­
pe d’âme forte et vigoureuse est à la tête d’une caste de réfor­
mateurs, qui crient par dessus les toits à la liberté, à l’égalité 
et demandent seulement la liberté de l’enseignement ; ils ne 
veulent que cela, surs qu’ils sont de tout le reste s’ ils obtien­
nent ce seul point. Nous avons aussi les Saint-Simonistes 
qui commencent k faire bruit avec leur pape, leur papesse et 
leur communauté de biens. Dans maprocliaine lettre je  vous

elles ne donnent pas des ütrcs qu, n - i, vrai naguère ; mais mainte-

unejuste guerre. Invoquerait-elle les stipulations de 1814 et 
13151 II serait absurde rie supposer que celte  puissance, qui j 
n’a aucun intérêt à la formation du royaume des Pays-Bas,^ 
;ni à son intégralité, prit les armes pour soutenir undroitqui 
; ne la touche point. D ’ailleurs, les traites de 1814 et 1815,
[comme toutes les choses humaines, ont été modifies par le  ̂
]tems et par les circonstances nouvelles où se trouve l’Eu-, 
,rope. I
1 II n’y aurait donc pour lu Russie aucun prétexte de guerre 
ni contre la France ni contre lu Belgique.

Reste une question ; celle du Duché de I

M o b n i .v g  C h r o s i c l e .

PÀ IU S , 27 novembre.

F  auro-t-tl pierre  rn Etirojn ?

L ’écrivain, après avoir répondu k plusieurs questions qu il 
s’était faites sur l’état de guerre en Europe, et après avoir ex­

ile ue Luciioi primé son opinion sur les moyens qu’aurait la France de rc- 
1 po\i«.w forces ennemies, surlout dans le cas, Irès-probn-

M............ ,  , H » i o v o . w ,  Reste une question ; c e l le  ou uuene oe i.uxeinbnurg. llble suivant lui, d’une alliance entre la France et l’ Angleterre.
leur communauté de biens. Dans ma prochaine lettre je  vous spéciale entre la Pnisse et la Belgique; mais les jajoute les réflexions suivantes : ,   ̂ , .
donnerai quelques details curieux sur M. de laMennais,! a s - 1̂ , jernière séance du' Qu’est-ce donc que je  redouteî Je  crains le massacreoc

. 1, „p p  J  1 4î.:.
quatre^eures. Dans huit ou dix jours les débats commence- vinc .......U . :i i. riér.lorer la nerte do leurs maris, des meres celle de !ei

na1ionaleferonttousl«sjoursleseivice;lesdcbats ne seront;,lrop l’influence matérielle de la 1 russe. Rlle ne
J • . X nliio ri’nilleurs le conirrès de la Bclginue dans toute son inde-

pas longs, et probablement cette grande affaire sera terminée im p o s e .in fo rm e s  monarchiques
ie 25 décembre 

Agréez, Alonsieur, etc
LE CORRESPOND.4NT P.4R1SIEN.

Par des arrivages directs do Buénos-Ayres et de Rio-Ja-  ̂
vieiro noua avons reçu les journaux, jusqu'à la date du 30 oc- ; 
tobredu premier de ces ports, et de ttio-Janeiro jusqu’au 11 ,

novembre. , t> • ■
La nouvelle des événements du mois dcjuulet k 1 ans a ex- ■ 

cité le plus vif enthousiasme parmi Ica Français résidant à 
Buénos-Avres,ils se sont réunis pour les célébrer,et le 23 oc­
tobre a eu’ lieu un banquet présid^ par M . Mandeviile consul 
général auquel ont assisté une centaine de Français. Au 
nombre des toasts portés dans cette occasion, oa cite celui 
qu’a proposé le  consul général.

. Les hommes généreux de toutes les nations, qui ont ap- 
plaudi aux nobles etforts de la F  rance.»

On a ouvert une liste de souscription, en faveur des veuves, 
et orphelins des patriotbs morts les 27, 28 et 29 juillet ; elle 
a été couverte des signatures des convives. Déjà une somme 
de *800 avait été recueillie pour le même objet.

Le gouverneur de Santa-Fé s’est mis en campagne le U  
octobre,et marche à la tête de 1100 hommes sur les frontières 
de Cordova.

Il était bruit le 30 betobre d’ une guerre prochaine entre le 
Pérou et la république d"e Bolivia. L e  général Péruvien Ga- 
marra se portait dit-on sur Bolivia avec un corps de troupes. 
De son cOté le président de la république général Saiita-Cruz 
avait pris les mesures nécessaires de résistance.

B R E S IL .
Par un décret de l’empereur du Brésil du 24 octobre l'as­

semblée législative a été proroaée au 30 novembre. Gn nou­
veau ministre des Siiaiires 31. Hollande Cavalcaiite l’un des 
d.-pulés, a succédé à M. José Antonio Lisboa, qui lui-même 
avait remplacé le marquis de Barbacena.

R E V U  D E  J O U R N A U X  E U R O P É E N S .

T.e COSSTITUTIO.XNEI.- 
D f« préparatifs de pierre de la Russie.

On a beaucoup parlé des préparatifs de guerre que faisait 
la Russie. On sait, comme nous l’avons aiiiumcé hier, que 
dos iBOUvemens assez considérables de troupes avaient lieu 
sur toiite» les frontières nord de la France et de la Belgique.,
Un camp de 75,000 hommes va se former dans les province»; 
rhénanes de la Prusse. L ’Autriche a demande k ia diète de 
Hongrie une levée de 50,000 homme», et le l ’ieiQout va met-1 
tre son année sur le pied de guerre. *

Ces bruits oat opéré une baisse sur le» fonds publics. Les, 
métalliques d’Autriche ont au»si fléchi d’une manière „,ers étaient sai.-ie» pu* i>-» cu.scmo
Bible. Il faut voir jusqu’à quel pointées craintes sont!iggj|,„„y„, „ „  colorait cet acte de piraterie en publiant une stv 
fondées. Illennclle promesse de rendre tes marcliandises a leur» proprié-

Q,. ...___ r.i _________ :___x :____ , x __jx..- ri«fliipnee fiiio il >•;. ___U .,- .» r^ialilio. afin d Intéresser toul le
idées. illennclle promesse de rendre tes inarciiaiioiso» .  ,eui» i-iopni:-
Onn’a point assez envisagé jusqu’à ce Jour l’ influence que dès que la paix serait rétablie, afin d intéresser tout le

doit avoir le chaii'-ement ministériel qui vient de s opérer en l| commerce maritime k la chute du gouverneineiit actuel. 
Angleterre, sur la paix générale de l ’Europe. Cette nouvelle| reste était laissé aux charices de la. guerre,qu’on croy
n’ était point encore parvenue à Berlin, et k plu» fone raison à • assurée» par ses combinaison» et se» préparatifs. .
O • . «4 . . . 1 __ _ . iïllâ. .. i< - J _______ 1». iilan Mmié) rnntrf
U  v i a . i  p o i n t  t’ i i ç ü î ®  p a r v e i m t s  tx o e r u u ,  c i  i  » w . .w  -

Saiai-Peic.-sboiirg, lorsque le» mouvemens s'opéraient ; elle 
ne peut manquer de refroidir l’ardeur de quelques hommes qui, 
voudraient engager les cabinets du nord dans une lutte dange­
reuse. Toute guerre doit être appuyée »ur un motif, ou aU| 
moins sur un prétexte. Or, sur quoi se fonderait le cabinet 
de Saint-Pétersbourg pour rompre la paix en Europe 1

La  France a opéré sa révolution dans le calme ie plus par­
fait ; elle a concentré le triomphe de ses principes dans son 
propre territoire ; elle n’a montré ni ambition de conquêtes,ni 
désir de nuire à la situation de se» voLsias. Quel serait le 
prétexte d’un mouvement militaire par rapport à la F rance 1| 
nous ne le trouvons pas. Un cabinet se placerait dans une. 
bien fausse position, s’ il voulait ainsi s'immiscer dans une ré-1 
solution toute d’intérieur. Au jour où les puissances entre-1 
raient dans celle voie malheureuse, la France serait auloriâéel 
kprèter la main à tou» les mécontentemeii», à montrer »on 
drapeau de liberté k la Pologne, à l’Italie et aux province» 
rhénanes.

T^no spronde cause de guerre est recherchée dans iasuua-,,uxcuo ..o ... h-------- - , - •......1 --
tion a c lu erd e  la Belgique. ' chaque proclamation que son préd .-cesseur lançait contre

L .  K , „ » ,  f « . “  ■ P” ' ™  ;  e „ K „ „ e .  „  po„v.i, I g - ; . -

»uppMer"k de Nesselrode l’absence de,toute idée politique n que la Russie verrait notre révohilion d un
supposer à . . . . r i e ^  ....... . ne nouvions r-oinoter de garder avec elle daulres « «a

lit entretenir l’extrême e-

soit mis en action de nouveau, qti ennii noua 11 .ivuus n ijom.- 
réjouir des glorieusf^s nouvelles apnonçrmt la destruction d'un- 
armée prussienne ou russe. Oui, je  crama encore que'.i 
guerre n’interrompe la marche de la civilisation , qu elle ne 
suspende le progrès des écoles, qu’elle ne poitc oliMncIe, pour 
Inng-tems du moins, nu bonheur des hommes. en -^u-
ravemit le fanatisme et l’ intolérance, les jésuito.-- cl les prètre- 
©n'^Europc, et ranimerait les orgies de la congn-uotinu. 
crains la privation des moyens d’échange, la rmned i com­
merce, que les arts ne soient négligés. Je «-rams in ruine c'> 
manufactures ; un relachcinciii considérable dans la science, 
la littérature, les lois, la religion el la morale : je  crains que, 
dans son ardeur, la France régénérée ne soit porte© à faire 
des conquêtes, qu’après avoir repoussé l’mvasion de son ter­
ritoire, elle n’étendo sa pensée et ses vœux sur le territoire 
d’aiimii. Désirant le bien de la France, celui de rEiiropc,
le bonheur do l’espèce humaine, n’ai-je donc pas le droit d’ex­
primer des craintes, de vives alarmes, et d’être effrayé de l'i­
dée qu’il y aura guerre en Europe 1

Mais, dois-je croire k la probabiblé de la guerre 1 Je ne 
nuis m’en dUpenser. L è » faits s’accumulent, des courriers
arrivent incessamment de foutes les parties de l'Europe ; les
actes dont ils nous instruisent, les nouvelles qu’ils portent 
tendent tellement k la guerre, que je  suis forcé de déH^rer. 
oui, la guerre est probable. Croyez à ce que j ’avance. Pesez
les nouvelles que nous avons reçues depuis 48 heures rie di­
vers pays en Europe, et dites moi si je  puis avoir une autre

° '”nous savons ofRciellcraent que la Russie vient de faire une 
levée de troupes — qu'elle n’a point reconnu notre roi ries 
Français Loms-Philippe — que l’Empereur est détermine a 
maintenir lo maudit système de la sainte alliar.ee de 1^15 -  
ou’il lait marcher dos troupes ver» l’ .VÜemagne —  que la cour 
(le 8t Pcl-r-bour" a protesté contre l ’exclusion de la maison 
do'Nassau de la Belgique, en contre l’csprii r.évolution- 
«oiie ! ! dans Vouest de l’Europe.

Nous avons l’avis officiel que 100,000 hommes de troupes 
priissicmies sont prèle» »  marcher sur la Belgique au premier 
signal. Nous savon» qu’il existe une clause d’oi>position a la 
dernière révolution eu Belgique, dans le double contrat d’u­
nion iiialrimonitle entre des membres de» famille» royales rie 
Prusse et do Hollande. Nous savons encore k pou près offi­
cie Itement, quo les cours rie Berlin et de St-Péfersbourg sont 
oarfaitement d’accord sur le» mesures k prendre, dans lo ca» 
d’exclusion de la mai-ron de Nassau.

Nous sommes officiellement informés que la Belgique a 
e.xclu» pour toiijoiir» la maison rie Nassau de l’exercice du 
pouvoir dans ce pays! 1.... Cette décision a été adoptée k une 
maiorité rio sept contre un ! Bien plu», nous avons appns of- 
drielicment, que l’ exclusion de cette mm«on a été prononcée 
mBl''ré la déelaralion antérieurement fuite au Congrès-au nom 
de lu Russie, portant que le rejet de la maison de Nassau de 
la Belcique troublerait la paix de l’ Euro[ie. Cotte déclaration 
a l-el!è déconcerté ou intimidé le» braves Belges! Non, cer­
tes ' Loin de là, ils ont procédé sur-le-champ d’après l’ordre 
du jour. Ils ont dédaigné celte communication diplomatiqi e 
nui avait pour but de le» intimider, et il» ont finalement arrêté 
nue la maison de Nassau était exclue du trûne pour toujours.

I  es nouvelles que nous avons de la Hollande ne confirment 
nue’trop nos craintes de guerre. Des troupe» prussiennes ar­
rivent en Hollande. D e» soldats hollandais ont renforce U

avoir assurée.,-a.  -------- -----............................  , .;eaniison de .MaeMricht. Venloo, dit-on, est repns. W r s
serait au dire de ses propres agents, le plan forme contre l a , p v a c u é  ; l’armistice e»t rompu par le lîrt, e lle  
Fraace par l ’administration dont l’ .Vngieierie vient de se de-;|^„, ^Villiam est aussi résolu, aussi obstiné que jamais. I.uxem- 

^ jlbourg doit être occupé par divers corps de la confédération
Hjermanique. r o i  de Hollande appelle la révolu0oa de la

. . f , . . „  ‘I Reli'inue une insurrection, et traite le» Relses de rebelles. Il
La  lettre de l’empereur de Russie au rni des

çais, que nous avons publiée, foi^ut matière a *  crai e» ré igt l’ Espamiê, qui toutes ont des intérèls commun, et de» vues 
flexions. H n’e it pas besoin de beaucoup d alteiition P^ury ^sp ,  , q
' trouver toute la sécheresse, disons plus, toute i’immitié a-, *  «o'mmes informés que l’ Autriche a fait une lev-^e de
quelle on pe-jt se livrer en termes pdjs, sans compromc Hongrie. Nous n’ignorons pas combien

la cour de Vienne est jiiécoutcule du nouvel ordre de choses 
OD France. Nous savons que le Sud de l’ Eurojw est occupé 
par 150,000 hommes de troupes aulncbiennes. N ous sommes 
certains que l’Empereur et le prince Metleraich sont déter­
minés k ne point reconnaître la révolution belge.

Quant à Naples, la Sardaigne, l’ Lspagne. je n’ei

pju» U ui*icui" e, 1
pendance, puisqu’elle lui imposerait leis formes monarchique» 
et un prince étranger. ,

Enrésiimé noua necroyons pas à la guerre parcoqiielle 
n’est pas dans l’ intérêt des puissances : parce qu’elle» n’ont 
aucun motif de la faire ; parce qu’elles savent enfin que la 
nation français-e attaquée trouverait 2 million» d'hommes pour 
sa defense, et ce drajieau tricolore qui promènerait la liberté 
en Europe. __________

L E  G L O B E »

Aujourd'hui, s’il faut ajouter foi k certaines confidences é- 
chappéuskde» dgeiis de cette giande intrigue cl qu'une cir­
constance singulière a fait arriver josciu'a nous, il ne serait pas 
impossible d'indiquer lo )ilan général de la guerre dirigée con­
tre la France. Toutefois, il faut le répéter eiicoie, nous som­
mes loin d'attacher à ces aveux l’ importance d'une révélation 
ofiîcielle, et nous ne prétendons pas que ce soit 1» vérité ;, 
nous croyons cependant qu’on ytrouicia du inoiii» de la 
vraisemblance.

Venons donc au fait sans autre préambule. L e » recon­
naissances de tuu» les eabmeta, les assurances de paix et d'a­
mitié prodiguées à dessein, devaient endormir dans une trom­
peuse sécurité notre nouveau gouvernement. Cependant tout 
se préparait pour la cninpagne prochaine. Des émissaires, ou 
pour le» appeler de leur nom véritable, des espions avaient 
été d’abord envoyés par l’Anglêlerro dans plusieurs de nos 
provinces, nütan..nciU dans la A'eiidée et dans le Midi, pour 
sonder l ’opinion populaire et laisser au besoin quelques mè­
ches de contre-révolution.

La Russie, la Pru.sse et l ’Autriche auraient rassemblé leurs 
soldats; l’ Angleterre aurait jeté des troupe» k Lisbonne, el 
l'armée porliiàaise, commandée par de» chefs aeclai.s, so ré­
unissait k l’arméa espagiiole.équipée aux Irm» de 1 Angleterre. 
C’est en Espagne que devait s'établir, pour agir plus mimé- 
diatement sur uos province» méridionale», nue regenco insti­
tuée au nom du duc de Bordeaux, et em posce de sa mère 
ainsi qno de quelque» serviteurs dcvoiic» des Bourtens. 
L ’Espagne devait joiior dans cette affaire un riMo imporlanl ; 
011 robli'genil de reconnatire sur le champ l’emprunt des cur- 
!ès- el l’on trouvait k cela trois avaniage» ; rie séduire le 
président du conseil en adoptant son plan favori, d’obtenir en 
échainre la dispersion des réfugiés, et d’arracher a la F rance 
de nouveaux millions qui serviraient a lui faire la guerre avec
se ' propre» muven». .

Tout préparé de cette manière, et le printemps venu, la dé­
claration de guerre dos puissance» ca lisée » était bine, e corj- 
tre nous i a l ’ rusic, rAiitriche. et 1 Angleterre par la Hol­
lande a(ris.-.aiciit sur le Rhin ; l’Angleterre, l’ Esy-agiié ht le 
Portiigaî sur le» Pyrénées. Les mouvemens insurrectionnels 
nrén’i'-és en Vendée et dans la Provence éclataient en meme 
tems- ot aujour fixé, toute» le» marchandises fiançaises qui 

: traversent les mers étaient sai.-ie» parles croiseurs anglais.

dignité souveraine et déroger aux égards qu'on se doit entre 
tête» couronnées. Les évenemens qui ont placé Louis-Phi­
lippe sur le trône «ont sans doute àjamms déplorables, comme 
le dit le texte de la lettré ; car nous nous plaisons k appliquer 
cette expression à l’ ineoncevable perfidie et k l’odieux mwi-; 
que de foi de Charles X ; mais que dire de ta réserve J®' 
quelle l’empereur Nicolas se jette dans ces vœux stcnies k la

l’en dirai rien.
• o v i n c e » ,  quelle l’empereur Nicolas se jette dans ces vœux sten es suivront l’exemple des grandes puissances! Si donc

i providence, qui sont le protocole ordinaire des ^^«1'” '̂" ruerre, elle aura lieu d’abord au sujet de la Rel­
ia situa-,,guerre de la Russie, et qu’on ne manquai, pas permettra pa» qu’on l’a.taqoê.^ et la

I chaque proclamation que son préd -cesseur lançait cont a  ̂e fl l iniervention de la France. Ku»»ie

supposer k .'.1. de iNessciroue i aQ8em;euo,.om.m.uj,.,..-,,,.w ........... .......... ...... - -
pour char,-,, une Question de parenté en une mIervenUon jnou» ne pouvions comp er de 
armiS» Â  .flrrnorer auiourd’hui que la parenté n’est .rions pacifiquae que celle* que devait entr 
point un moti/nouc déranger l’équilibre européen 1 En 1814, Itoignement des deux pay* dont le» mtere
fCp,T.,rlEb, ” Si P f . u 1. dits™ d, »  i
; r d r d i t r ; : r s r . , î . ' . S ' ô ü  ^ " e r ; r i ï ■ ^ L b « . , g .»d .r o . .d  d . » „ «  d , i . d ; « ,  w

gique. La  France ne permettra pa» qu’on l’attaqu*. 
Prusse s’offensera de l iDiervention de la France, i - »  Ku»»ie 
ne veut pas admettre l’exclusion des Nassau, et les liciges

'^*Qu*c'^.ce'donc que je  crainsî Hélas! que la guerre ne 
soù inév itable. Essayez de 1. détourner ; cherchoz a la pré­
venir. Mai' »i elle doit avoir h «,que la Gmnde-Bretagne et 
la France aoissenl de concert, et le résultat sera celui du 
combat de D'on Quichotte contre le» moulins a vent ^  ^

Ayuntamiento de Madrid



L E  C O U R R IER  DES ÉTATS-UNIS.
R  E  L  I  G  I  O X I à Constantinople et d’attaquer le grand seigneur. Il y  fut re-

Mahommed IV  était ab- 
»eut, et ^abbafha^ deminda.une audience au eraiid-risir Ah-

parce _q«e celui-ci voulait

[Vol. III
L E  F A U X  AIESSIE .

Il y a de» anus qui, parunee*pèce de bigotisme, dont ils f'd’abord*a?iendVe*^lésordîir'du^ celui-ci voulait
ne savent pâs se rendre compte eux-m.-'mes,restent intt^rieiire- crirent d’arréu-r le prophète ^ LeÏrand V
inein ennemis do k  nation juive, quoique la raison et Phnma- aga des jatussafres^à la demeure d f s n b î . a Z r ^ ’^^ * . T  
i :ü;- leur disent que i.uis ieslioiiimes sont frères et mip Pi d if l'me sunersiln»,.» ÏJbnbathai, mats cet hom-

f,.ronce de croyance no doit nous aveugler au point de haïr resplendissant comme un an^^ '  I ^ i S  Vn^ lm '2am
celui qm confesse une iciiÿion qui n’est pas la nlitre. I l y »  l'son maître, .sans avoifetecu'té Pord f  I -
aussi des gens qui rocinmeraieuthautement, si l’» „  s’avisait de aca eut le même rêsohat. En fir^bbathaH in î de s ' “T
vouloir corn er tous les juifs, parce que ce semit un démenti ' gré »e constituer prisonnier d’ i v k i^  o i^ h L ôn n » le
domie aicx lu çdicnous chrvtienucs, qui veulent que les juifs • de Sesto» pour demeure. L e  pr mhcte y
rcs eut jusqu a la hn du monde comme témoignage frappant adressés aux juif, de dilféreZ nav^e rê em ^  n
dela cuieredivme. Quant h nous, nous ne pouvons que Su ’il étonna p^r sa science proll^ide dê l̂ ^̂ ^̂ ^̂  députations

- in  I W « c  l . r «  autre juif, Xehemiuh.' .̂se pré^e.Ïa deZm  lui, et préten- 
Il nartfciner rfp sa ntiĉ i.xT. .i., • . .... i . L . .

R E C H E R C H E S  H ISTO R IQ U E S .

ri,I Messie, venu il y a PS30 ans, et nous pensons que tous 
ceux qui cu-maissenl les ennuis d’ une longue et inutile attente 
seront de notre opinion.

Depuis la dispersion des Juifs, plu.sieurs faux messies ont 
apparu parmi eux, mais aucun n’a fait autant de bruit et n'a 
joué son rf)io avec plus d’éclat que Sabbnthal Sévi, oui a su

i« K̂ .i* _!_    • * V . ./*

.ti* ..O-.- • '  J ' l’M nenia ueviiiii !ui, et prsten-
thli I de messin : sur le refus de Sabba-
thai. il devintson antagoniste le plus acharné. Les mifs le

■yZZ>'"T """'“'r  '•
'jV n  Tore le iurban
 ̂ U un p r e ,  et se le mit sur la tète, en criant qu’il se faisait

exciter le plus haut enthousiasme parmi le s  Juifs disperses |!)’cnvoyèrent au sultan leur protection et
dans les differentes parties du monde. ^ ’ ihai à Andrinople.^ Mahomet TV*
. Cet homme extraordinaire éi.Tif le fil.: eoJet .i-, '.-..in.,...______I ,  ‘ . .se conCet homme extraordinaire était le fils cadet de Mardachai ' rôles et exûô'ea'dès m7raèler.''il \ '  fi'r P"* de pa-

Scvi. marchand de volaille à .myrne, et qui plus tard devin,f  de faire lancer c en t , lui

lathai raiit que, a il le trouvait inviilnerebu il i „ _______ _
,, , , ’  * V* |,iuî> imu uevini
I agent de quelques negocians anglais de cette ville. Sabbathai 
iiaqiiil en 1625 : son père l’envoya à l ’école, où il fit des pro-• , ‘----  ’  V'- “  ' ‘  w io, vu II lu UC5S tiro*
CitivS rapules liaiH la science de la cabale. A  i ’âi?e de di.\- 
huit ans il fut fait haxkim ou rabbin. Déjà, à cette^ époiiup 
il se faisait de.s sectateurs parmi les Juifs jeunes et vieux II 
se soumettait avec eux à des jeûnes sévères Cl allait se bai­
gner dans la mer.

A  rage de vingt ans il épou.sa une femme d’imegrande 
beauté, mais il se refusa de consommer le mariage avec elle • 
appelé par le père eu justice, il fut obligé de divorcer. I l gè 
maria une seconde fois et ce mariage fut encore déclaré nul 
pour la même raison. Sabbalhai soutint qu’une vuix du ciel 
lui avait annoncé qu’aucune de ces deux femmes n’était des­
tinée à être .sa compagne dans celte vie ; ses sectateurs e.x- 
phiuaieutsd manière d’airir par le désir sacré de vaincre 
toutes les passions humaines, tandis que ses ennemis en don- 
naienl une raison tout à fait diflèrent* La célébrité de Sab 
bathai alla toujours croissant; il resta souvent, d’un sabbat 
a l’autre, dans le.»jeûnes et les prièie.s ; et cependant sa beau­
té extraordmairo ne jjaraissait qu’augmenter de Jour en jour
et «on corps c.xhalait un parfum naturel. ’

Bientôt Sabbe.thai commença a prêcher et h «e donner pour 
David ; il avau meme l’audace de prononcer le nom ineffable 
de Jéhovah, pour donner une preuve concluante de sa mission 
diune. Les rabbins saisis d’horreur de ce double crime le 
déclarèrent digne de mort, et l’accusèrent devant le tribunal 
turc a Smyriie. Il se sauva à Sainmehi i mais les rabbins l’v 
persécutèrent encore. I l f it  obligé de se retirer en Egypte 
e td ü k  a Jéru.siiiem. Ce fol sur la route de Gaza qu’il W ’ 
gna un de ses plus zélés partisans, nommé N'alhan Beniamin 
qui se présenta en tremblant devant lui, et déclara que, corn- 
me Hezekiel, il avait vu k  Seigneur dons son char, traîné par 
de« chérubin», et qu’im des séraphins avait dit à haute voix •
- I  otre Sauveur est venu : son nom est Sabbathaï Sévi.»

A Jérusalem, le nouveau prophète obtint un grand nombre 
de sectateurs, et fit trembler les rabbins ; il eut même l’auda­
ce de déclarer qu’il irait bientôt arracher la couronne de la 
ti-te du sultan. Après un séjour de treize ans à Jérusalem 
il retourna en Egypte, où i! se remaria pour la troisième fijis, 
d après l’assertion de ses ennemis, avec une femme sans coc- 
dmie ; mai», d’après ses sectateurs, avec une vierge qu’un 
miracle lui désigna pour fiancée. Revenu dans la capitale 
de la Palestine, Sabbalhai se rendit un jour dans la synago­
gue, et s’y  proclama comme véritable messie. Cet événe­
ment e.xcita une émeute générale ; les rabbins le déclarèrent 
hors la Im, et il fut obligé de s’enfuir à Smyrne, où le peuple 
le reçut avec enthousiasme. Un juif, qui jouissait d'une 
grande con.»idération, déclara publiquement à la bourse que 
Babbatiiai n’élait qu’un imposteur ; quand l’incrédule revint 
chez lui, il tomba sur son siège et mourut. Chacun crut re- 
connaître la main de Dieu dans cet accident : les rabbins eu­
rent peur.

Sabbalhai s’entoura d’une pompe royale. Quand il sortait, 
on portait devant lut une bannière sur laquelle étaient inscrits 
ces mots i « La  main droite du seigneur est élevée. • I l dis­
tribua entre ses sectateurs les royaumes de ce monde • nom
ma ses deux frères rois de Juda et d’Israël, et prit pour lui-
ralme le titre de roi de la terre.

Sa renommée et sa gloire se répandirent partout. Les af 
faites de la bourse furent interrompues en Pologne, en iJle 

• magne, à Hambourg et à Amsterdam, et les juifs les plus rai­
sonnables ajoutèrent foi à la venue du messie. Les présens 
les plus nebes furent envoyés à Sabbalhai; il reçut des am­
bassades des differentes communautés juives ; elles étaient 
souvent obligées d’attendre plusieurs semaines avant d’obtenir 
une audiance de lui. Son image, ornée d’une couronne d’or 
lut placée dans les synagogues ; on y  récita le vingt-unièmè 
psaume, et on fit des prières publiques pour lui. Partout se 
Avaient des prophétesses, qui ciiaient en hébreu i . Sabbalhai 
Sevi est le véritable messie de la race de David, à lui sont 
donnés le royaume et k  couronne.. Les filles même de son 
M furent atteintes d’ un sem-'
blable délire, et comme Sabbalhai l’avait prédit elles réci
tnié»r>r 1_____ . . .  ’  . * CW*

rn,.f *̂1 I . • viM/n>iî5iamees, en I assu-
rautq.ie, s il le trouvait invulnérable, il le reconnaîtrait lui-

' ̂ i r ^ v r i T • T "  soumettre à cetteé euvo, il ne lu. restait d’autre chuix que de mourir, ou de se
fd ro imisulmati. L  interprète, car Sabbalhai ne savait pas le

i Z ’J l  T "  "J® proposition
 ̂du sultan. L e  prophète ne rrfiéchil pas long-teins, prit le tur-
■ a Z r '  ‘Jf® ‘lu’ il professait l ’i.slamisme. L e  grand^^eigneur,
d’h nnpfr « t  d o n tr  une pelisse
I Z  r  ’ •/ '’P  H  ^'ga-Mahomet-effendi, et lui conféra le 
rang de capidji-bachi, ou portier du palais.

«"bit répandit une consternation générale 
parmi les piils, et les prophètes et prophétesses ne savaient 
plus que dire. Sabbalhai adressa la circulaire suivantrà L s  

,frcresurne ,.esi .  M „i Mahomet, capidji-bachi, je  vous an! 
nonce que Dieu a opért mon changement d’israéli e en ismaé- 
lue; .1 l ’a voulu, et cela s’est fait ; il l’a ordonné, et son corn-

U. avoir été prédite non-senlement par les t^ditious juive 
ma s aussi par les livres de l’Ancien Testament. C ’est de 
cette sorte qu i! soiilml long-tems son double caractère, en 
passant parmi ies musulmans pour un vrdi croyant, et pour le 
me sie parmi les juifs. Un grand nombre des derniers^u'vL 
eut son exemple et prirent le turban. Après la mort de sa 

troisième femme, qui elu.t polonaise, il épousa la fille d’un 
ijuil savant, laquelle se convertit aussi à l’ islamisme.

Enfin les rabbms parvinrent à exciter le ressentiment du 
sultan contre Sabbalhai ; il fut arrêté et confiné dans la forte­
resse de Belgrade où il mourut le 10 septembre 1676, ftgé de

V ail''nas Z » i s  *1 '‘ r "  ‘'•U*’ """®  ail pas, mais e.st il possible de pouvoir calculer l’opiniâ-

' S  en ïv é  n ? r î " " " ’  ̂  w " qu’ü avale
cie enlevé n i ciel comme Henoch et Elie ; et, malgré les ef
forts des rabiun.»,.«a .ecte se répandit partout. K l  ausl

ÎfZr ab h ,re !T 'V ''®  ^'®hemiah, fi- ̂nu par abjurer 1 islamisme, et se convertit au sabbatlmisme.

RECHERCHES SUR IES TROIS COULEURS NATIOÎJXLES ET LE 
coq GAULOIS.

(•Sfii'/e etyîn .)

Il eût été facile de rassembler un plus grand nombre de té­
moignages historiques pour appuyer l ’opinion émise dan» l’ar- 
icle précédent, savoir que les trois couleurs ont été, dès les 

tema les plus anciens, préférées par les Français. Mous au 
noria pu citer, par exemple, les autorités qui attestent que les 
 ̂ rois grandes nations qui composaient jadis l’empire de» Gau! 
|ks, avaient adopte ces couleurs pour se désigner: qu’ainsHa 
Gaule aqmtamque se distinguait par le rx-a/s, la celtique nar 

,IeW w ,et qiic la gaule belgique avait pour signe caracléristi 
que das bandes déterminées de blanc, d« b/eu et de rousre ■ 
mais ce que nous avons rapporté suffira sans doute pouréta: 
biir les droits des trois couleurs à k  juste qualification de na­
tionales. Il reste maintenant à examiner w les préteptions 
du CO, sont aussi bien fondées en antiquité, et si ce ne T ra it  
point au contraire par une singulière confusion de mot, S

q "W u n  témoignaglan!

Les préjuges historiques n’étant pas moins difficiles à dé­
raciner que tous les autres, on nous pardonnera sans douk 
quelque peu intéressant que puisse paraître ce sujet, d’e n t S  
use digre-ssmii sur les signes nationaux des Gaulois, et e Ï Ï é  
néral sur les animaux choisis comme symbole; ces r S -  
ches préliminaires devant nous conduire à cette concluïon 
que les Gaujots et les coq, (goffi) n’eurent jamaU rien de oTm: 
mun que l’identité fortuite de leur nom latin

S iles Gaulo.s avaient manifesté quelque vénération pour
le coq, s’ ils l’avaient élevé à l’honneur de leur servir 
p ie  et d’emblôme, il ne faut point douter que les auleurréi 

Jes monumens ne nous eussent conservé quelque souverùde 
,ce te prcfcrence. Loin de là, ils gardent un tel silence ,7 , 
ce oiseau, qu’.] ppait dës-lprs bien douteux que ce peupk 
I élevAl ou même le connût uénéralemenL ^ peupi»

S C I E N C E S

R E M A R Q U E S  SUR L A  PH O SPH O R E SC E X C E  

D ES Y E U X  DES A M M A Ü X .

Tout le monde sait que non-seulement les yeux des chats 
et des chien.», mai» encore ceux de plusieurs autres esuècel 
brillent souvent lu nuit d’un éclat jaune, verdâtre ou rougeâùe-’ 

ljusqu a pèsent on n’a pu parvenir à découvrir la cause d Ïc è  
phénomène ; et i oti n est pas plus avancé sur le but que la 
nature s’est propose dans le don qu’elle en a fait à ce l ani 
maux. M . Reugger, auteur de l’histoire naturelle des ani

S r d  “ i f r c o r f ’ " " " ‘breuses observation» à ce’t
vf^x c J ,  1 remarqué la phosphorescence des

l«M, les Jeù, onca, concolor etpardalu, le canit asara etc Itc 
, tandis que, chez d’autres animaux nocturnes lels^ue 
roptère», les f i lù  yag^^rundi et lyra, les r^a au 

ip>e plusieurs rongeur», .] n’a jamais l’apercevoiP ’l| ,

ppidant le jour lorsque les animaux se Irouv.n ' redoutables ennemis. R
me, et meme p|e,„ jour lorsque le tema est couver Dans ! «î®® ^ans ce type j -.rticniier et peu répété, il ne
ces momens, a pupille est excessivement dilatée, et le . d e u 7 im Z a r 7 “  '"'"Z"" « '  quelque?
chambres de l’tPi) août éclairées; la lumière est proie^ée e ^ T I ^  7  °*®'"® I"®-dans un autre type on
avant vers les objets que l’animal regarde, et lea S e  de ' Msrêfi 7 '^ " '"^ ® "»  l’ imitalion des monnaies de Philippe 
manière qu’on distinmie très h iP T . . 1 . ^  u  J i_____  «Clairette Macédoine. O n  n n , ----------- --- -------- t 'r =

’élevAi ou même le connût généralement 
Comme ies monnaies des Gaulois sont à-peu-près las seul, 

moni.inens authentiques que le tems nous ait conservés c W  
aussi sur leurs empreintes grossières qu’il faut chercher l’image 
des animaux dont les services et l ’utilité excitaient leur recon- 
naissance, et auxquels pour cette raison, ils accordaient une 
espèce de consécration. L ’on y  voit quelquefois figu re r^  
taureau qu’ils portaient également sur leurs armes, pfr kque! 
ilsjuraient dan, certains cas, et pour lequel ,|, pr^ossdën 
une grande vénération, sans doute parce que ce L d r u S e  
fut leur première conquête sur les habitant des f L t S  k *  
tage étant réputé leur avoir servi de primitif aliment. Ôn re„. 
contre bien plus fréquemment encore sur les monnaies g a u l­
es la figure du cbeval ; c’est même un des revers car.^té U- 
iquesdeces ,orles de médailles ; il y es, représenté dën, 
action de courir, sans bride et «ans couverture. I l serait diffi. 

crie de ne pas le considérer dans ce cas comme un e,nblên« 
adopté par la nation, soit pour exprimer son inclination n s Z  
relie P""»- les «ombats, soit pour caractériser son amour sas* 
sienne de liberté et d’indépendance. I I  est un autre typ eL n  
moins fréquent sur ces monnaie» que les précédens.^i^Lt k  
sanglier ; cet anima s’y trouve môme répété si communément 
que les antiquaires lui ont attribué, lorsqu’il remplit cette fon^ 
tmn ’épithète do Gaulois (eus g a llü u l,) 
moigné de leur reconnaissance pour un animal dont ils timi- 
ent leur pnncipale source de richesse», car on sait que le . 
Gaulois faisait un commerce immense de salaisons avec l ’It.- 
lie; soie enfin qu’ri ait offert une allusion à leur humeur sau- 
vage et mikaire, ce que porteraient à penser quelques raé- 
dmlles de D u m y s , où l ’on voit un sanglier auprès d’un sol- 
dat. Il n en est pas moins incontestable que le Mngffer de­
vint I enseigne militaire la plus usitée parmi les Gaulms. L e .  
lénioignages des historiens, ainsi que les sculptures de l’arc 
de tnomphe d’Orange, mettent ce fait hors de doute. 11 n’est 
pas même rare de rencontrer dans les cabinets des figure» de 
sanglier en bronze, d’un pied de longueur à-peu-p?ès, sur 
quelques pouces de hauteur, qui, par le trou dontleuî-b«e et 
même leur corps sont traversés, indiquent positivement qu’il» 
ont servi à terminer k  haste d’une enseigne ^

^8®*®™®“ » quelques oiseaux parmi le» signes 
monétaires et les ornemens emblématiques adoptés paMes 
Uaulois. La  gm e se montre dans les bas-reliefs de l ’krc de 
tnomphed Orange, et sur les autels découverts dans la cathé­
drale de Pans I on suppose, d’après quelques passages, qu’elle

ë r Z  L ’opiniàtrefé è.xtrême
que déplora cet oiseau dans les combats qu’il soiitieut. le fai- 
-sait «onsidérer comme un emblème de la valeur guerrière.
On s étonne de rencontrer l’mgk sur des monnaies qu’on re­
sarde h juste «ire comme étant d’origme purement «.iloise

taient ses louanges en langue hébraïque, qu’elle^ n’tvëfent Z  '' P K de la volonté de l’animal ; cependi

manière qu’on dis,ing„e très bien, d.„% k  plus grande Z c î

*  distance En rë-
gardant dans ce moment les veux de ces Animant « «  .  •» j* 
tinefement que la lumière part du fond de l’ « i l ,  ^ p rëb lb lë ! 
ment du nerf optique, et dure souvent jusqu’à unëmffiura

. . . . « nés D avaient la* 
mats apprise. L  enthousiasme était si grand parmi les juifs 
de la Perse, que les agriculteurs refusèrent de labourer les 
Champs • un gouverneur leur fit de» représentations sut ce 
sujet, et leur demanda de quelle manière ils pourraient paver
leurs impôts s’ils ne travaillaient pas. Leur réuonse f i «  - i n 'i ■----------
Seigneur, nous n’avons plus besoin de payer des impôts^ra7!' k  lu ïïèra miTn “
n o ^  sauveur est venu.. Alors, le gouverneur U . . ; C ! : ! -  Ü P','* P»«ser autour du cristallin,
de lui donner une promesse 
reol de payer 200 tomans, ............... .....

ter. et ses sectateurs Tinvilèrent bau.emenf de se rendre „ éckûer et d is tin g^ ’K jo ï

v r .-x j • -----................ ■'«■■«■I ucs monnaies oe f t i i lip p e  de
Macédoine. Ou pourrait également admettre l’ intentran de 
 ̂consacrer le souvenir de quelque trophée ; c’est ainsi, par ex- 
emple, que les Allemands prétendent avoir adopté l’aigle à

I ^  P*f‘  sur les monu

kma'is“  Chc-2*r® '*" ^®“ *  "® ‘’rilla.e.it
ja m a is . C h e z  un autre qui avait une ca taracte , l ’œ ü  malade

I, nê  briilail que lorsque k  pupille était assez dilatée pour que

'*■ Le  docteur Parle!

J  I. ■ .------ *<=s o u ir e s  q u i o n t  ii a it e  d e s  u-

iU o u l ’f  '*  n® le mentionnent jamais.

, ktion croissante eussent confine le cygne dans le» marai»
n^Yëm rée du Caktre,il^^ i. très com m u rdr.
Ara- * . Loire et la Seine, k  Somme et l’Escaut en
fJb «  J T T "  P®"P'''*’  '®"1® de traditions, dé
fables populaire», attestent l’antique vénération de no» père*

Ayuntamiento de Madrid
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pour ce magnifique oiseau. Quant à l’oie, chacun sait quel 
râle il a Joué dans nos festins avant qu’il eût été en quelque

cet emblème si simple, si naturel, si approprié, n’ait Jamais été l  nœuvres insidieuses des enremia qui roulaient le perdre, et 
mis en usage, ni sur les médailles, ni dans les tabloaux, ni sur dont aon imagination effarouchée lui exagérait le nombre et

sorte détrôné par l’oiseau des Jésuites. Dès l’origine delà les raonumens. Nos ennemis seuls, peur insulter à nos re-1 les attentats contre sa personne. Après aroir erré quelque

Il serait inutile de chercher quelque mention du coq pendant . plusieurs médailles, et de ditférentes manières le lion balave

ha-|. nuit orageuse le surprit sur le bord du fleuve Sesia, qu’il no 
lui fut pas permis de traverser h cause du courant devenu im­
pétueux par les pluies du Jour. Exposé à rester sans abri au 
milieu d’ une campagne inhabitée, il regardait en silence, lea

la période où la Gaule fut subjuguée par les Romains. Unie |i ou belge poursuivant le coq français. Sur une de ces médailles i; bras croisés sur sa poitrine et comme absorbé dans de tristes 
et incorporée à leur vaste empire, elle ne pouvait avoir d'au- ijon lit : JV««e, <u gaUe, fu ^ ii, dvm Uo btlgafrtm ii. Sur une j; pensées, le mouvement des flots ; lorsqu’un jeune genlilhom- 
très emblèmes que ceu.x de ces conquérans. On trouve à la j; médaille de 1712 on voit le coq qui demande la paix au lion ■ me, revenant de la chasse et s’apercevant de son embarras,

sis qui la lui refusent. Knfln, sur s’avança vers lui pour s’informer de son nom et de la directionvérité fréquemment parmi les monumens de cette époque de .1 batave et au léopard anglais 
petits coqs en bronze, sur lesquels on pourrait, si l’on n’était , une médaille de 1760, c ’est l'aigle impérial qui déchire le coq 
averti, prendre facilement le change ; maison sait que l’of- fiançais et lui arrache lea plumes, 
frande de ces petites figures sur les autels de Mercure et sur- '' -
tout des dieux Lares, remplaçait l’immolation de l’animal spé­
cialement consacré à ces divinités.

N ’ayant pu retrouver le coq dans les traditions gauloises, il

de son voyage. L e  poète satisfit à la seconde de ces deman­
des ; mais il ne voulut pas se découvrir, et avec l’accent de la 
plus profonde douleur ee borna h dire, quant h son état : Fug-

est naturel de le chercher parmi celles des hordes barbares 
ijui, se ruant à l’envi sur le colosse romain, traversèrent ou 
conquirent la Gaule et se substituèrent enfin à ses primitifs 
habUans. Les historiens atlnbuent à ces nations une telle 
variété d’emblèmes, qu’il est bien difficile aujourd’hui de spé­
cifier positivement ceux qui appartiennent à chacune d’elles ; 
on lea voit attribuer tour-à-tour aux Francs des croissant, des 
crapauds, des serpent, ou même le lion ; et ce lion serait, dit- 
4», l'ancStre des dix-sept lions belges ou bataves. Suivant 
d’autres auteurs, les Ripuaires, qui faisaient partie des Francs 
auraient eu pour emblème une épée, et les Sicambres une tète 
de bœuf. Quelques-uns s’accordent à donner aux Suèves un 
«urs, aux Alains un chat, aux Saxons un cheval, aux Cimbres 
« t  h la plupart des Celtes un taureau. Nous devons nous hû- 
ter de convenir que les memes auteurs donnent aux Goths le 
coq pour enseigne, et nous nous verrions forcés sans doute de 
concéder h celui-ci quelques titres de parente avec le nôtre, 
si, au lieu de traverser rapidement la France, les Goths y  a- 
vaient fondé quelques établissemens durables.; mais, comme 
leur passage n’a laissé ancuiies traces dans la mémoire na­
tionale, ils n’ont sur notre nouvel emblème pas plus de droits 
légitimes que sur l'architecture et l'écriture auxquelles ils ont 
frandcilcusement imposé leur nom.

Quelques auteurs et particulièrement Butkens, dans ses 
Trophées da Brahanl, ont prétendu retrouver dans le coq goth 
vu gothique te générateur de tous ceux qui surmontent nos 
clochers ; en effet, assurent-ils, les Goths avaient coutume 
d'élever des coqs sur les tours des lieux qui se soumettaient, 
«t, comme ce peuple s’est montré dans toutes les contrées mé­
ridionales de l’Europe, c’est de lui que sera venu l’usage de 
mettre des coqs sur les clochers des églises ; mais tous les 
écrivains religieux répudient cette origine barbare : ils nous 
apprennent que le coq a été placé au sommet des églises, 
comme le symbole de la vigilance qu’exercent les ministres du 
culte, et une indication qu’ils doivent adresser leurs prières au 
ciel dès le lever du soleil. Selon une autre opinion, il fau­
drait reconnaître dans le coq des clochers ce signe caracté- 
riatique des Français, es coq gaulois que nous avons inutile­
ment cherché à son berceau. Mais cette opinion n’est pas 
plus admissible que la précédente par la raison que cet usage 
n’est point particulier à la France, il est commun h toutes les 
nations chrétiennes. Ce n’est donc point encore là notre coq 
national, et nous ne voyons guère que les girouettes qui pour- 
calent le réclamer comme emblème.

Pendant le moyen âge le coq ne Joua pas un grand rôle 
dans la science héraldique. C’e»t presque en vain qu’on le 
chercherait dans les armoiries françaises,ce qui prou\e évidem­
ment qu'on n’avait pas encore songé à en faire, à cause de l’a­
nalogie de son nom, un signe national. D ’ailleurs, s’il faut 
dire la vérité, un seigneur féodal ne Jugeait pas le coq d’une 
assez noble espèce pour figurer dans son blason ; il fallait, 
pour mériter cet honneur, qu’un oiseau eût serres et bee« cro­
chus, et qu’à l’exemple de tout-puissant baron, il ne vécût quo 
de rapine e» de proie.
Si le coq eût dû se rencontrer quelque part comme emblème 

national, c’était sans contredit au nombre de ces animaux va­
riés que les rois de France prirent pour devise ou dont ils ac­
cotèrent l’écu de leurs armes. Tout antiquaire sait en effet 
que, de temps immémorial et Jusqu’à Louis X IV , avec le so­
leil diiquel cet usage s’éclipsa, chaque roi de France avait un 
omblèraj particulier. Quelques-uns choisissaient le leur parmi 
les choses inanimées; ainsi Charles IX  avait des colonnes, 
Denri [ I  un croissant, Henri I I I  trois couronnes, et Henri I\

De pour qu’on ne nous accuse de ne rapporter de l'histoire . .
anecdoiique du coq que le coté défavorable, rappelons ici une |j,?»• ’« ' j e fuis la colère d’ un prince et 
magnifique et bizarre gravure, d’origine probablement étran-il <1® t**® mauvaise fortune. L e  Jeune gentilhomme n’insista 
gère, cl qui. si elle n’est anterieure à la révolution française, jpuiu'i comme saisi d’un sentiment religieux devant cet 
fait au moins allusion à des évèiiemens plus anciens, c ’est-à-Il dont la noble contenance et la figure de grand ea-
dire à la guerre de l’indcpendance américainn. On y voit le I, raetère imposaient la vénération, il le pria d’accepter du 
Tems montrant dans un lointain magique, aux quatre parties!, motos l’hospitalité pédant la nuit dans son château qui était 
du inonde assemblées, la France représentée par un coq qui, 1 P*u éloigné de la rivière. Là, il le présenta à son père, en lui
agitant vigoureusement un soutHet, excite un grand feu sous !■ disant à l'oreille qu’il n’avait pu apprendre ni son nom m sa 
une théière qui fait explosion (on sait qu’un impôt sur le thé j:Cu"ditioD. L e  vieillard répondit avec un bienveillant abandon
provoqua le soulèvement des colonies anglo-americaines) ; iquele voyageur égaré serait toujours le bienvenu chez lui,
d’ un côté l’éclat'culbute et met en pièces les léopards anglais, 
tandis que de l’autre il lance le bonnet de la liberté au milieu 
des Américains.

On voit, par tout ce que nous avons précédemment rapporté 
que c’est avec raison qu’au commencement de cet article nous 
avons déclaré le coq, prétendu gaulois, fils de la révolution 
française, puisque da son ère seule date son origine comme 
emblème national. En effet, c’est en 1789, et comme au­
jourd’hui, avec la garde nationale qu’il prit naissance. Lors­
qu’il s’agissait alors de choisir un emblème on ne rêva point 
que le coq était gaulois ; on se souvint que c’était l’oiseau du 
dieu Mars, et c’en fut assez pour déterminer son adoption. 
Encore pendant cette période de notre histoire, ne fut-il pas 
long-tems employé. Son image ns s’associe qu’aux plus bel­
les pages des annales républicaines. I l parut avec la gloire et 
disparut devant le joug ; les faisceaux, le niveau, e lle  bonnet 
de triste mémoire le remplacèrent bientôt : dans toute la lon­
gue liste des assignats, il ne se montre guère que sur ceux de 
1792, et l ’on peut assurer que vers 93 il était presque totale­
ment abandonné.

On ne méprendrait gravement sur le but de cet article, si 
l'on croyait y voir l’ intention de déprimer la gloire de notre 
emblème désormais national. Entreprises dans un simple in­
térêt de curiosité littéraire, et pour rectifier un préjugé histo­
rique accrédité, nos recherches sont aussi inoffensives que 
doivent l’ètre toutes celles qui ont la vérité pour objet. Le 
coq, emblème de la vigilance et du courage indomptable, c ’a­
vait point besoin d’un parchemin de nobles.se pour devenir le 
^m bole préféré des Français ; ses titres d’ illu.stration, sont à 
Jemmapes ctà Valmy.où il vit fuir à son tour devant lui l'aigle 
épouvantée, et ces titres-là valent bien tous les autres. D ’ail­
leurs, il ne tiendrait qu’à nous de lui restituer en quelques in- 
stans plus de lustre antique que nous n’avons pu lui en ôter. 

' Nous rappellerions que chez les G recs il fut consacre à Mars 
et à Minerve, comme symbole de la valeur guerrière, et à 
Mercure en signe de la vigilance qu’exige le commerce ; nous 

; dirons que son chant était le pi ésaee de la victoire ; nous ci- 
' tenons au moins vingt cités de la Grèce ou do l’ Italie qui l’a­
vaient choisi pour emblème ; et nous le montrerions, enfin, 

lentouré de palmes victoneuses.Jusque sur lea médailles de la 
superbe Athènes.

L I T T É R A T U R E .
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sans qu’il lui fût nécessaire d’en savoir davantage : et après 
avoir comblé l’inconnu de prévenances, il le mena dans une 
salle où toute sa famille était rassemblée pour le repas du 
soir.

La  conversation s'engagea aussitôt entre lea convives sur 
les mets, lea fruits et lea différens vins qu'on venait de servir 
successivement à table. L e  vieillard, qui aimait les lettres, 
s’apercevant quo son hôte n'était pas un homme vulgaire en 
fait d’instruction, demanda son avis sur diverses questions 
érudites; et encouragé par les réponses très satisfaisantes 
qu’il en lirait : • Pouvez-vous, monsieur, ajouta-t-il, m’appren­
dre quelque chose sur cette grande discussion qu’on a elevée 
aujourd'hui en Italie, relativement à ron'gtns du monde ; car 
on m'a dit que le fameux chantre de la Jérusalem délivrée n’a 
pas dédaigné lui-même d’y prendre part, etqu’il a publié lui- 
même une dissertation lumineuse sur celte matière.» Un doux 
sourire effleure les lèvres du poète à cette naïve interroga­
tion ; et il se dispose immédiatement à lui complaire. I l éta­
blit les termes de la question, en développe toutes les parties 
avec une précision remarquable, examine avec impartialité les 
diflèrentes opinions des savans sur cette dispute, et détermine 
les preuves sur lesquelles il avait fondé la sienne. L e  vieux 
gentilhomme, soit qu’il connût la manière de penser du Tasse, 
ou que, frappé par tant d'érudition et tant d'éloquence, il con­
çût que nul autre que te Tasse ne pouvait lui tenir ce dis­
cours, se trouva saisi d’une émotion profonde qu’il ne lui fut 
plus possible de cacher. 11 l'avait reconnu : et il allait le lui 
déclarer avec un transport de Joie ; mais arrêté tout-à-coup 
par un sentiment de convenance, il se borna à lui dire < Mon­
sieur, Je respecte votre secret ; mais je  vois assez clairement 
que j ’ai donné l'asile à im plua grand personnage que je  ne 
l'avais cru d’abord.» L e  poète ne répondit qu’en baissant les 
yeux, et un moment de silence suivit cette repartie qui avait 
porté sur lui tous les regards. L e  vieillard enfin s'empressa de 
reprendre la parole pour mettre tout le monde à son aise, et 
demanda à son bête la permission de lui exposer, pour en a- 
voir son avis, les doctrines d'un petit manuscrit que son père 
lui avait laissé en mourant, sur les moyens de faire prospérer 
une famille, tant du côté des intérêts matériels, que de celui 
de l’éducation morale et industrielle de tous las membres qui 

I la composent. Cela devint entre eux le sujet d’un long et 
I brillant entretien qui occupa de la manière la plus agréable 
une grande partie de la nuit.

Au bout de deux ans, le Ta.sse retombi dans les filets du 
duc de Ferrare, qui, réunissant à la cruauté l'outrage le plue 
sanglant, le fit enfermer dans une maison de fous. Â  cet acte 
de violence sauvage le poète appéCcia toute la misère de sa 
condition : mais la force de son âme ne l'abandonna point. 
Résigné à tout ce qu'il y avait d'irrésistible dans sa malheu­
reuse destinée, il eut assez de pouvoir pour cacher sous l’ap­
parence du calme les orages do son cœur déchiré. Ce fut en 
cet état qu’il reçut la visite de Montaigne qui parcourait alors

A LC U N E  IL L U S T R I P R O S l 
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1829. ________
-T , . U J I . . .  J ;• l’ Italie. Le moraliste français, en l’apercevant de loin, sentitUn neuve autographe de nue ques discours en prose du ‘ , 1 •  ̂ j  1 .  ̂ 1.c il iiwu e ^ 1  , 1. 1- J se sou ever en lui toutes les puissances de la nature : il l'ap-

Tas«e  vient d être tout récemment decoiivert en Italie dans , ,• j  1 , j  , . , «A.ta.O :i 1 I orocha les yeux remp is do armes : et dans e contraste mê-cette meme bib inthèniiede a ville o’ Ldineou il y  aquelques P* ,  ̂ . 1 - r __ 1
. r . .  ‘ I • :  ̂ J I me de ’humilialion il reconnut le génie sous ses formes les

I A..T . ■ • I l  • K l  r ?  K 'plutn-vonnaates etlespluacolosralcs. Leur entretien fut
quelque* momens suffirent à l ’illustre voyageur 

rrtablis-sent le véritable sens d e ! ' P " » " ' c e t t e  VKtirae de la vengeance 
pensée était d’abord équivoque ou'rd’ "̂* potentat urçueilleux 1 y avait des passion* impétueuses 
I de lettre, à Venise -s’e il erprc.sé | «  “ O" P«* j »  va lab le  aliénation mentale. En

U roi Jean de.< cj^nes ; Tbarle^ V de# levrjef* et des dau®i d’en ilunm=»r «ne édition pour rio*truction de U j e u - t n s  ce leu e gra a ion que i
phi..»; Charles V II et Charles V i l l  des cerfs aüos ; Louis X II „er.se ; et l’enlrcpri»e en estîouable sou. des rapports moraux P***» **’  J J - ,  *1 ues cerna,, , . . r T» j- • douleur comme pour l’étouffer dans le charoie de ses reves
le n u* doux des rois, le porc-épic : ei François 1er la sala- de a plus grande importance. I»e lasse n est ordinairement "  r . j ?• ,1 _  ._-.x. '  ' K » iiainjui UC I ^ K ______, 1’ me ancoliques : ce fut dans ce lieu qu’il composa son traité en

, ; connu dans la r^publH,ue des lettre* prose qui a pour titre : U Fère de/amille, où avec un style
Si nous avons cité une si longue liste d’animaux en quelque: dûn pneme qui fera toujours 1 adm ration de, s,ccles. P grâce et d’onction il consigna le récil fidèle de wn

sorte royaiuét, c ’est pour montrer que le coq ne s’y rencon- ; si la Jérusalem deliv ree nous r^ c le  la puissance d un génie  ̂ gentilhomme de Vercelli dont nous venons
Ire pas plu» qu’ailleur* ; pour le trouver employé comme qm sut |>areounr d un élan si prodigieux le* vastes dom a^s II ne vivait plus quo de souvenirs.
symbole de la France, il faut descendre jusque vers la fin du de l’imagmalion, c e»t uniquement dais ses ouvrage, en prose K j,  ̂ un»..

F a  effet, dans l’année 1665, pour conserver le!l qu'on peut découvrir la fermeté d’une ame qui, déchirée par  ̂ Apres sept ans d cmpnMnnement, le T a w  recouvra sa
- - - -  - les malheurs les plus édtlana. ne s’en laissa jamais ni mailri-: liberté, à cause de I indignation générale que la dureté du duc

1 armi le» animaux, et il serait bien difficile de décider aujour-, variantes, qui non- 
d hui quelles raisons engagèrent Philippe-Auguste àchoisirdes. »tyle de l’aiilcur. mais qui rctal 
lions; Louis V II I  des sangliers; saint L o u is  dc.s dragons plusieurs passages dont la pensée 
Philip])'»-lr‘ -Hardi des aigle’» ;  Charlos-le-1!el dos léopards ; jijinielliaible. Un homme de let

XVII siècle.

fa^ïiltâ Va^ns'îe^onre7àuH/'de^^^^ coq qui ; ser ni abattre. Ca fui en effet en luttant contre l’infortune qu’j l , de Fem re avait excitee an m ue, i i  se renaît a Itome uana 
f«it fuir la/io.n espagnol; la legende p o r te  ; Can fa«>^af.:,écriv it ces derniers, lorsque l’âge, en_pencha_n.-ver,
S‘ allégorie est fondée sur le récit

Accablé 
aucun 
arma

; que fait Pline de la prètea- 'clin, faisait peu-à-peu disparaître devant ses yeux tout ce cor-*‘ moDde n’était plus pour lui qti’on intmenae désert. Aci 
^•eantioath^ê Julionpourle cbaiil du coq, qui le met, dit-il,'itège de brillantes espérance» dont sa jeunesse avait été en-! par une fièvre dévorante, sans pain, sans abn, “ r »  »  
en Une  autre médaille de 1679 représente un coq sur lourée : et l’on ne saurait rencontrer ailletirs un sujet plus émi-; moyen de » •  préserver contre les injures des Misons, ils .
UQ Sic, '.ê on es7ecrit • Suecia, et autour : OaJIut protecior . neat pour approfondir l'étude de l’homme et de ses inconeeva-1 de sa constance ordinaire, et ,e  présentant à la porte d un hô- 

ù. . r̂û a la Z l  On n^Jprendra point sans quelque ét.n- , blés pouvoirs. A  l’appu, de ce fait, nous nous bornerons à I F ^ l Public, tl demanda à y être reçu par «hante. Qu. ne se. 
“ emoui que h 3 'e s  d e u x  cas que nous venons de citer, on citer deux seuls de ce, précieux morceaux qu. , ’écb..ppèrent;|raa tombé dans 1 abattement du desMpoir, e® 
«=herchm,%7,ê^ey^^^ d’auties exemple, eù le coq de la plume du grai.d poète au milieu d «  circonstance, les'! réduit à cetextrême degré d’mfortunel L e  Tasse en g é ^ l
•it été e m K ;  p a 7 " ' r a n ç a i s  comme symbole de plus accablantes. Nous . l lo . «  «vaut tout rappeler le, anec- du fond de *3s entrailles, sa.» que la fem eté de son âme .  enemployé par uo» ,
France, et que pendant tout le règne de Louis X IV , si fécond- dotes qui y donnèrent Heu. laissât pourtant ébranler. Tous les soins que l’humanité ré-
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dre tranquillement le cours de ses études, mai* comme un 
homme qui, n’ayanl devant lui ni présent ni avenir, va cher­
cher un reste de vitalité morale dans les siècles qui ne sont 
plus. Ce fut dans celte disposition d’esprit qu’il écrivit le plus 
sublime de ses morceaux de prose, et qu’on doit regarder 
comme le dernier chant du cyguc. En voici le sujet.

Tacite a dit quelque part que le» écrivains grec# n’avaient 
ordinairement des louanges que pour leur paya : « t  Plutarque, 
à la yénté, a paru ingénieux à «onlirmer ce témoignage du cé­
lébré annaliste latin ; car parmi ses œuvres morales, il nous a 
laissé deux traites, où, en supposant une dispute elevce entre 
la Vertu et la Fortune, il en fait juge la Raison philosophique, 
et s’ efForcs de prouver qu’ Alexandre devait toute sa grandeur 
à la vertu, tandis que les Romains ne devaient en grande par­
tie la leur qu’a la fortune. On conçoit que cette opinion, qui 
attribue au simple hasard la fondation d’un empire colossal 
quia conquis et civilisé le monde, devait naturellement ren­
contrer do forts opposans parmi les Italiens modernes, parce 
qu’elle tend à détruire jusqu’à la gloire de la supériorité passée. 
L e  dernier qui a soutenu l’opinion contraire par des raisonne- 
mens vigoureux, a été le fameux Yieo dans un ouvrage très 
peu connu en Europe qui a pour titre; De nno iinivevn juri$ 
jirtncjpio, etc. Mais avant ce publiciste, Machiavel et Paruta 
avaient eux-inèmes combattu Plutarque; le premier avec la 
profondeur habituello de sa logique, et le second avec cette 
pompe oratoire qui lui était propre.

Le  Tasse, qui florissail à une époque intermédiaire entre 
ces trois écrivains, et qui, n’étant inférieur à aucun d'eux jiar 
la force du talent, leur était de beaucoup supérieur par l’éclat 
et l’élévation du style, voulut aussi rompre une lance contre 
le philosophe grec ; et c’est là le sujet du discours mentionné 
ci-dessus. I l lui donne le titre de liépanse de Rome à l ’ia- 
tarçae, paree qu’il y introduit le génie même de la ville éter­
nelle, prenant la parole pour soutenir les droits de sa renom­
mée, et avec un choix exquis de tout ce qu'il y ado plus brillant 
dans les histoires grecques et latines, il suit pas à pas les rai- 
sonneraens de son compétiteur, le mot le plus souvent en con­
tradiction avec ses propres pensées, et en développant les faits 
dans leurs lion* nécessaires avee les causes, il démontre le 
rôle efficace actif quo la vertu a joué dans l’établissement de 
l ’empire romain, depuis son premier fondateur jusqu’à ceux 
qui, par leur corruption, contribuèrent à sa ruine. Si Cicéron 
lui-même eût été appelé à défendre l ’honneur de sa patrie, il 
n'aurait pu s’en décharger avec pins de chaleur et d’éloquen­
ce, et l’on ne pourra jamais s’expliquer qu'un homme accable 
do pareils malheurs ait été capable de déployer tant d'élan et 
d’entliousiasSme.

Après avoir envoyé son manuscrit à un prince de la famille 
Orsini, qui lai avait toujours témoigné la plus touchante bien­
veillance, lu Tasse partit pour Naples avec l’espoir d’y re­
trouver, non pas la joie, mais le repos : car lorsque le cœur 
de Thomme a été flétri par l’adversité, et que le voile magique 
des illusion* a été déchiré devant scs yeux, il sait bien que ce 
n’est plus sur le bonheur qu’il doit compter. II se retira dans 
une maison de campagne de son ancien ami le marquis Man- 
80, le meme qui, à peu d’intervalle, avait eu la bonne fortune 
de recevoir chez lui d’abord le chantre de la Jéi'waiem déli­
vrée, et ensuite celui du Parodiepei-du, et qui nous laissa de 
si précieux renseignemens sur la vie de ces deux poètes célè­
bres. Cependant le repos même ii’éiait plus fait pour cette 
àme agitée. L ’aspect chéri de la terre natale, les souvenirs ' 
de l ’enfance, presque toujours si doux, ne lui avaient point I 
rendu le calme. S’il se plaisait dans ses promenades solitai-1 
res, c ’était pour V nourrir la sombre mélancolie dont il était' 
dévoré. Ce ciel pur, c.o site enchanté, ces riantes collines, ' 
cotte mer immense, dont il contemplait tantôt les orages et 
tantôt la surface azurée, ne pouvaient faire revivre scs inspi­
rations célestes. L e  sentiment même delà supériorité ne le 
consolait plus.

Mais tandis que la retraite obscure à laquelle il s’était vo­
lontairement condamné semblait l ’avoir rayé pour toujours de 
la leste des vivans, l'immortalité do son nom n’en brillait qu’a­
vec plus d'éclat dans toute l’ Italie. L e  dernier de ses ouvra­
ges qui avait revendiqué à ces peuples la gloire de leurs an­
cêtres, s’était répandu avetfia rapidité de l’éclair ; chacun sen­
tait la honte qu’un si beau génie eût pu être le jouet des ca­
prices du sort et de l’injustice des hommes. L e  sénat de 
Rome, se révcillaot de sa léthargie, s’empressa de devenir 
l ’ interprète de l’opinion générale ; il décréta qu’une couronne 
poétique serait décernée au Tasse du haut de ce môme Capi­
tole où autrefois Pétrarque en avait reçu une pareille. A cette 
nouvelle, l’expression du bonheur, si long-tems étrangère aux 
nobles traits du poète, vient encore une fois les aisirner. Ses 
amis le pressent avec attendrissement de se rendre aussitôt 
dans l’ancienne capitale du monde. I l part, et le v if ressenti­
ment des injures passées, le tendre souvenir d’un amour mal­
heureux semblent, pour un moment, faire place en lui à la pas­
sion enivrante de la gloire. A  mesure qu'il s’approche du 
terme de son voyage, son émotion redouble. I l aperçoit enfln 
dans l’éloignement la ville antique dus sept ciillines, ses ma­
jestueuses coupoles, ses édifices modernes et ses ruines his­
toriques. Lieiitôt il se voit entouré d'une immense multitude ; 
des milliers do voix répètent son nom avec enthousiasme et 
font retentir les airs du bruit de leurs acclamalnms. L ’ivresse 
d’un peuple entier, venu spontanément à sa rencontre, a déjà 
commencé son triomphe. Mais l'inflexible destinée lui per- 
mettrn-t-elle de le voir accompli?

Les forces du Tasse épuisées par ses profondes études et 
par les ravages de la douleur, n’étaient plus capables de résis- 
tor à des sensations nouvelles. Dès son arrivée à Rome, il 
est saisi par une fièvre violente, et, en peu de jours, ce a'esi 
plus l’appareil d'une solennité brillante qui l’environne, c’est 
celui de la mort ; ce ne sont plus des chants d’allégresse, c’est 
l'hyoïne funéraire qui frappe son oreille. I l n’était pas très 
âgé, et il aurait pu dire avec le vieillard de l’ idimiée ;

Q u a ii'r t reeidwan annon/tn meonim.

Mais le regret de la vie ne pouvait plus s’élever dans le 
cœur d'un homme qui n’avait vécu que pour souffrir. £i> 
tournant ses pensées vers le ciel, le Tasse exhala son dernier 
soupir la jour même qu’on avait fixé pour la cérémonie du 
couronnement.

M É L A N G E S I vec une remarquable présence d’esprit sur le prochain voyage 
Idesafemme aux eaux. Vers le matin il s’endormit et som-
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I _ , . — ............som-
imeilla jusqu’à dix heures. L e  délire surtint alors ; les mo- 
mens lucides devinrent déplus en plus rares, et les forces di­
minuèrent à vue d’œil. A  quatre heures du soir il demanda 
de l’essence de naphte; mais le mot expira sur ses lèvres ; fl 
essaya donc de l’écrire sans parvenir à tracer plus de trois 
lettres, dans lesquelles on reconnaissait parfaitement le carac­
tère de son écriture. Dès lots le re.ste des forces s’épuisa ta-

Nous sommes en vacance. Tous mes amis sont partis, et 
une petite indi.«position me retient dans ma chambre. Je ne 
puis mieux employer ma soirée qu’en te donnant des nouvel­
les sur tout ce quo tu désires savoir de moi. Mais par où com- pidement, et en peu de minutes il était privé de connaissance 
aienceni-je. où trouverai-je une fin, lorsque tant de souvenirs de vie ; cependant la mort n’avait pas altéré la noblesse et 
douloureux viennent assaillir mon imagination,et réveiller dans |i sérénité de son regard.
mon âme des impressions de la nature la plus affligeante ? Tu !| ttie serait trop pénible de peindre la douleur de M">« Schil- 
medemandes desdétaiissurles dernières heuresde Schiller. Je îjl®'' enfans. Charles, l’aîné des garçons, qui ressem-
me rends à tes vœux, espérant par là me soulager moi-mèrae. |; h!® I® plu® ® son P^re, se coucha par terre, en gémissant d’une 
Il ne se passe pas un jour, que dis-je ? il ne s’écoule pas une j manière déchirante. L e  petit Érnest, assis dans un coin et 
heure, que je  no pense à cet homme chéri, pour lequel J'avais |!j®s mains jointes, pleura amèrement. Sa sœur Caroline, plus 
les seiiiimeiis d’un frère ou d'un fils, et qui était le confident '1'̂ ® n® comprenait rien à cette scène de désespoir,
de tous mes secrets. Je me rappelle sans cesse nos prome-iJ^-‘l® répéta tranquillement: a Notre bon papa est mort;» 
nades dans le parc du château, nos conversations si variées, i mais lorsqu’elle vit pleurer sa mère, ell» se pnt également à
ses paroles instructives, les moindres scènes dont je  fus le té­
moin dans Tintéricur de son ménage ; pendant une année en­
tière J’étais le compagnon de ses plaisirs et de ses travaux ; 
je, le voyais journellement ; helas ! je  veillais près de son lit 
qand la sombre nuit de la mort vint l’envelopper à jamais. Sa 
dernière parole retentit encore au fond de mon être. J ’eus 
la triste, mais honorable mission de consoler sa famille éplo­
rée. Si je  viens te parler de Schiller, tu me feras grâce pour 
cette fois-ci de tout ce qui concerne l’admirable poète. Tu 
coanats assez ses mérites littéraires pour qu’il me soit permis 
de m’arrêter à l'agonie de celui qui fut plus qu’un écrivain cé­
lèbre. Tu ne retrouveras dans ma lettre qu’un tableau fidèle 
du bon père, de l’aimable époux, du sincère ami, dont la mort 
se hâte de rompre les liens avec tout ce qu’il possède de plus 
précieux sur la terre.

Deux mois avant sa dernière maladie, Schiller avait été 
pendant huit jours au bord du tombeau. Tout ce tems je  i’ai 
passé auprès de lui, à l ’exception de mes heures de collège. 
Quoiqu’il fut épuisé par la diète et des obstructions opiniâtres, 
son calme ne l’avait pas abandonné un instant, il reprenait 
même sa gaîté naturelle aussi souvent qu’un incident venait 
faire diversion à ses douleurs. I l lui arrivait parfois de se le­
ver et de faire le tour de la chambre, appuyé sur mon bras. 
Un soir, en se promenant ainsi soutenu par moi, il me regar­
da tristement, et me demanda ; « Suis-je donc réellement si 
faible ?» Je lui fis alors comprendre que je  ne le soutenais que 
pour l’empêcher de se trop fatiguer. Un moment après il s’ar­
rêta devant la table où étaient placées les lumières, eî se mil 
à les moucher l’une après Tautro. .  Mon ami Voss, s’éoiia- 
t-il avec une satisfaction d’enfant, je  ne suis pas trop mal, je 
ressens de l’énergie dans mes muscles.» A  minuit il devint 
fort agité. Sa femme qui l’avait veillé plusieurs nuits de suite 
était assise à ses côtés i Schiller la pria instamment de des­
cendre et de se coiieher : comme elle insistait pour rester près 
do lui, je  l’engageai moi-même à se retirer, voyant la vivacité 
avec laquelle le malade désirait son éloignement. A  peine 
M™'Schiller fut-elle descendue, qu’il tomba en défaillance ; 
je  fis ce que Toxpcrience conseille en semblable circonstance, 
et peu de minutes après j ’eus le bonheur de le voir revenir à 
loi-même, en lui frottant les tempes et le creux de l’estomac 
avec des essences. I l me demanda ensuite ce que je  faisais 
chez lui à celle heure, j ’eus quelque peine à rétablir le cours 
régulier de ses idées ; mais, en se rappelant la scène qui a- 
vait précédé l’accès, il voulut absolument savoir si sa femme 
s’etait doutée do quelque chose, et s’ il avait parlé en délire ; 
je  lo tranquillisai de mon mieux, et i) ne tarda pas à redevenir 
jovial comme de coutume. Il se compara à Mahomet qui, 
ayant im jour plongé la tète dans la mer, était resté quatorze 
ans dans cette attitude sans s'en apercevoir. Six jours après 
Schiller était en pleine convalescence; il m’avoua alors qu’il 
avait pressenti son evanouissemoiil, et que, pour ménatrer la 
sensibilité de sa femme, il avait insiste pour qu’elle s’éloignât. 
Rien n’égalait son amour pour sa famille. Que \le fois i? m’a 
répété qu’il ne desirait vivre qu’à cause de se.s enfaus qui a- 
vaient encore besoin de lui. Aus.si ae trouvait-il heureux de 
se placer de nouveau à sa table au milieu de sa charmante pe­
tite famille. La première feis que Je me promenais avec lui 
en voiture après cette maladie, il ne se sentait pas de jo ie ; 
c’élnit au mois de mars. Les arbres qui bourgeonnaient lai 
promettaient la prochaine arrivée de la belle saison ; Tidee du 
printems réveillait en lui le projet de voyager ; le voyage de­
vait être un moyen de recouvrer une santé durable ; la santé, 
enfin, était la condition de je  ne sais combien d'ouvrages dont 
il avait conçu le plan. Pauvre homme ! les rêves ne se'soiit pas 
réalisés. -------------- J- v;— ». . . .

pleurer en cachant sa figure dans le sein do la malheureuse 
veuve. Je ne saurais te rendre ce que j ’éprouvai moi-même 
ce moment-là. Je crois que je  pris mal ; car je  me trouvai 
tout-à-coup dans ma chambre sans savoir comment j’y étais

L e  lendemain de l’enterrement la petite Caroline me dit :
I « Ecoute, \ oss ; as-tu donc emporté mon papa ? l'as-lu donné 
•au bon Dieu? et qu’est-ce que le bon Dieu lui a dit?» Uo 
. moment après elle vint vers moi en disant : « A  propos, Voss, 
' il ne faut pas parler de papa quand tu verras maman ; car ta 
la ferais pleurer : tiens, cela ne sera pas pour sj long-tems,

, papa va revenir.» Dernièrement je  me promenai avec tous les 
j  enfans ; j ’excitai leur imagination en leur faisant observer les 
formes variées des nuages. Ernest s’écria; «J e  vois un 

j grand château au ciel U Caroline contempla attentivement le 
j pmnt que lui désignait son frère, et lui répondit enfin : 
U Oui, c’est le château du bon Dieu ; mais papa y demeure 
'au.ssi.»
] Tu conçois, mon cher ami, qu’une mère entourée de sem- 
, blables enfans ne peut pas s’exagérer son l'iifortune. Ils sont 
; tous les dignes héritiers des qualités de l'esprit et du cœur de 
' notre excellent Schiller. Quant à moi, J'iii renfij^elé, en cau­
sant avec toi, des jouissances et des peines qui me'Tout un be« 
soin de terminer ma lettre et.de chercher le repos.

(.Voi!Cf/Ie Revue Geimanique.)

U N E  L IT H O G R A P H IE .

On a besnin d’aimer «u sortir del'enKinee :
L ’âme neuve à l’amour se donne sans défenve.

Behrumlel.

« Voici mon voyage, me dit Erncatine en me présentant un 
écran de bois de Spa, .sur elle avait ap|fliqué une lithographie. 
C’est une de ces petites scènes détachées auxquelles le Cray- 
on spirituel et dclieat de Devéria apporte tant de grâce et de 
finesse. Elle représente deux jeunes filles assise* dans la 
campagne ; les cheveux d'une d’elle» tombent en boucles sur 
son ©au. Sa physionomie, quoique anfantine, a pourtant une 
expression sérieuse et mélancolique. Il semble qu'elle ra- 
coute une histoire touchante, car sa compagne l’écoute avec 
intérêt. —  Tout cela m’en apprend beaucoup, dis-jo en sou­
pirant. Pauvre petite ? —  Que veux-tu donc ? s’écria Er- 
nestine. » Mais je  ne l’enlendais pas; toute entière à l’idée 
qui m’était venue, je  me laissais attendrir ; je  crois même que 
mes yeux étaient humides. -Mais qu’as-tu donc? s’écria 
Ernesiine. —  Eh bien écoute-moi, répondis-je. alors mon é- 
motion sera motivée, et tu verras que cette lithographie, en 
révélant le secret d’un cœur de jeune fille, peut offrir quel­
que intérêt.

Amélie avait seize ans. Elevée dans une des première» 
pensions de Paris, elle attendait avec impatience le jour où 
son père, veuf depuis plusieurs années, la reprendrait chez 
lui. Ce jour arriva : c'était au mois de mai. La jeune fille, 
après s’être trouvée sous la surveillanee active d’une maîtres­
se sévère, se vil libre de toutes les actions de la journée, dans 
un superbe château situé à peu de distance de Paris. Cette 
riche demeure, inhabitée long-tein*, s’embellit de la présence 
de la jolie enfant. L e  marquis était heureux et fier de 
»a fille, et l’aimable caractère d’Amélie la fil adorer de 
tous.

Un jour q-i’Arnélie était loin dans le pare, elle entendit la 
voix de son père qui l'appelait. Elle accourut, l i  était ec-
compagné d'un jeune homme à l’œil vif, à la taille élégante, 

Cette apparence de bien-être pendant quelques se- |l aux mou.slachr» noires, au sourire plein de finesse. .Amélie 
mairies ne fut qu’ une douce illusion. Dix jours avant sa mon j ' rougit et s’inclina légèrement. C’est le lils d'un de mes amis, 
Schiller assista à une soirée delà cour ; de là il se rendit au "dit le marquis, son régiment est près d’ici. I l viendra nous 

! spectacle. 'V ers la fin de la pièce je  montai à sa loge pour' voir souvent. » Amélie leva les yeux sur l’étranger ; elle le» 
l’accompagner chez iuL Un violent accès de fièvre l’avait! baissa aussitôt.
saisi. En rentrant il ae fit faire du punch, pour rétablir la 
transpiration ; mais le lendemain matin je  le trouvai couché 
sur le canapé, dans un état d'assoupissement qui me fit crain­
dre un retour de ses anciens maux. » M e voilà de nouveau 
comme auparavant,» me dit-il d’une voix éteinte. Ses enfans

La  journée s’écoula rapidement. Les paroles d’Anatole 
n’étaient point recherchées. Sa conversation était simple, 
élégante et facile. Quand vint le soir, Amélie avait perdu de * 
sa timidité ; elle lui dit avec naïveté ; «V enez voir ma vo-

......... lière. » Et dès lors, comme elle lui avait fait partager ses
arnvèreiit pour l’embrasser; mais il ne leur témoigna aucun plaisirs et ses amusemens, elle ne le regarda plus avec crain- 
inlérêt, il était incapable de s’entretenir avec eux. L e  mal, te. Sa jeune âme s’ouvrit à la confiance, 
empira sensiblement, et quatre jours avant sa mort les niede-j| Anatole venait souvent. Un mois s'écoula. Araéliedo- 
cins déseipétèrent de le sauver. Ses yeux étaient enfoncés vint rêveuse ; le marquis ne s’en aperçut pas: il aimait la 
dans la tète’ tous se» nerfs étaient dans un mouvement con-1; chasse avec passion, possédait des bois immenses, etaitab- 
vulsif La  servante apporta des citrons ; Schiller en saisit uni; sent une grande partie delà journée : quand il rentrait, Amô- 
avec avidité, comme s’il eût voulu l’avaler en entier, mais il | lie était gaie.
le replaça immédiaternent sur l'assiette, et sa main retomba. Un soir qu’elle chantait en s’accompagnant de son pianO) 
sut son corps. L e  soir il eut un accès de fièvre avec délire, j .\.natole entra sans s’être fait annencer. L e  marquis pna 
qui dura vingt-quatre heures ; quand il eut repris ses sens, il fille de continuer, mais la voix d’Amélie était tremblante, elle 
voulut voir sa fille Caroline ; il lui prit ses petites mains et la' fut obligée de cesser. Quelqu’ un vint demander le marquis 
regarda avec une expression de tendresse mélancolique, qui i il sortit.
s’exhala en chaudes larmes. Je le vis cacher sa tête sous la Les croisées étaient ouvertes, la chaleur de la journée s- 
couverture après avoir fait signe d'emporter l’enfant. Ce mo-|'vait fait place à un doux zépHr, Tair était embaumé. Am«" 
ment-là u avait l’intime certitude qu’il devait bientôt se sépa- ! lie se sentit troublée lorsqu’elle se vit seule avec Anatole.
rer de l’objet de ses plus chères affections. '..........................................................
heures plas tard il n’était plus de ce 

Pendant la dernière nuit il était

qu il devait bientôt se sépa- ! lie se sentit troublée lorsqu’elle se vit seule avec Anatole. •’  ^
s affections. Vingt-quatre jl prit la main qu’elle lui abandonnait, la pressa avec un mouvé' ,
:e monde. .ment passionné sur son coeur. Un éclair de bonheur bril'* ^
; assis sur le lit et causait a-li sur le front de la jeune fille. Amélie, mon Amélie. - ttiui'"

Ayuntamiento de Madrid
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aura Anatole........L e  marquis rentra. Il m'aime, dit la jolie i bien-aimée, il la prend dans ses bras, rentre comme un désea- j .... Plus d’une année s’etait écoulée depuis le départ de
enfant. Elle était heureuse, gaie j elle se jeta au cou de son ; péré avec son précieux fardeau. Un médecin est appelé ; j. Fernando, et la tendresse d« seslettres si suares,et la pousse 
père, elle l’embrassa. , une fièvre violente se déclare, on déliré effrayant fait tout !| robuste de l’arbre protecteur, consolidaient chez Isabelle l’ i-

p e  nombreux amis vinrent au chSteau, et un moment de craindre pour ses jours. • Mon père, mon père !•  s’écrie-t*el!edée de l’invisible lien qui semblait unir deux destinées si dif* 
tête à tête ne se trouva plus. Amélie s’osait s’avouer qu’elle | et puis elle répète avec égarement ; • C’est toi ! c’est toi !• férentes entr’elles.
désirait encore un instant de ce bonheur qui naît d'un premier ; et ces mots ont l’air d’un souvenir. Cependant, par une belle matinée du mois d'août dernier,
et innocent amour ; mais lorsqu’un regard d’Anatole lui disait i, L e  marquis d’un regard terrible a appris à Anatole qu’il ne |qu’Isabelle, fidèle i  son pèlerinage d'amour, venait visiter 
qu’elle était aimée, elle n’enviait plus nen. ■ doit plus se présenter chez lui; la duchesse se sent coupable, j. l'arbuste aux feuilles déjà naissantes, quel fut son effroi en

Parmi les hôtes du marquis, était la belle duchesse d e*** . ' elle quitte le château. trouvant une apparence de mort et de dessèchement répandue
Son langage était insinuant et flatteur. Son regard, tantôt ! Enfin, le quatrième jour, on n’entend plus qu’un cri de sur toutes ses liges î Inquiète, elle s’informe, elle questionne.
dotixoufier; ses grâces, naturelles et piquantes. Son esprit. bonheur et d’amour ; elleest sauvée!........Lee roses de la Une halle doion jeune frère, le chasseur, avait atteint l’objet
v if et léger savait prendre le uenre qui convenait à son inler- ! santé revinrent bientôt sur les joues de la jolie enfant, mais de sa tendre sollicitude, et il dépérissait ; car le plomb, en 
locuteur; enfin il était diffieile de la voir sans se laisser cap- ses beaux cheveux blonds tombèrent, elle fut obligée d’en'frappant sa sève, avait à jamais suspendu pour lui tout prin-

connuissez le secret de la jeune fille, vous savez 
sa douleur, pour qui furent ses sanglots, que ses

trouver........ j'ai été bien cruellement trom-|! parens attribuaient avec étonnement à la perted’unarbre vert.
Cependant, lorsqu’elle réfléchit à un pareil malheur, pour la 
première fuis la jeune fille se prit à être incrédule à ce qu’elle

le

Au printems elle revint au;

Amélie. —  Que tu es fraîche et naïve ! dit la duchesse, et un j'avais 
ouaL'P vint obscurcir son beau front. » ' pee. •

Anatole avait déjà rencontré la duchesse dans le in o n d e ,A m é lie  passa l’hiver à Paria, 
mais là, entourée d’hommes, enivrée d’encens, elle n’avait pas . château. Quand elle revit ce parc où elle avait rêvé tant de'' avait cru religieusement ; pour la première fois elle soupçon- 
remarqué la belle et noble physionomie d’ Anatole. Ce jour- . doux songes d’amour, son cœur se serra ; puis elle s’arrêta j na le ridicule d’ une chimère, seul fruit de l’ imaitinaiion ébran­
la, Amélie, occupée de donner quelques ordres, fut absente avec attendrissement à la place où son père l'avait trouvée ̂  lée ; mais ce qui, surtout, lui faisait rompre le funeste lien 
plusieurs heures du salon. Qnand elle rentra, elle frémit en inourniile le soir qu’il donnait une si belle fete. | c’était une nouvelle lecture des recentes lettres de Fernando,
voyant Anatole assis près de la duchesse,et causant familière- , Le marquis, craignant la solitude pour une jeune imagina- 
meût avec elle. Elle prévit qu’elle allait avoir une rivale dan- , tion encore malade; il pria une compagne d’enfance de sa fille ; 
gereiise, et se promit bien de ne pas lui laisser deviner le se- de venir passer la belle saison avec elle. Alors .Amélie retrou- ' deux le bonheur, 
çret de son cœur. va sa gaîté dans ces mêmes lieux qui ne lui rappelaient que !| .Ainsi, forte de sa raison, Isabelle repoussait toute inquié-

Une sœur de sa mère tomba dangereusement malade. Elle de tristes souvenirs ; et, assise sur le gazon, elle racontait a- l'tude sur le sort de Fernando, et, faible de sa tendresse, elle 
futcontrainte de s’absenter quinze jours. Quand elle rentra , vec un doux sourire à son amie pourquoi elle avait perdu ses appelait néanmoins d’une amoureuse impatience l’époque 
tu château, un pressentiment funeste la saisit ; elle fondit en'j beaux cheveux blonds. N . d e  B. fixée pour recevoir un gage de souvenir...
itrmes.

où celui-ci, toujours fidèle, se plaisait à rapprocher anx yeux 
de son amie le terme du lointain avenir qui promettait à tous

Une partie de chasse avait été projetée. La belle duchesse. 
en fut : vêtue d’ une amazone qui dessinait les gracieux con-. 
tours de sa taille, elle s’élança sur un beau cheval qu’elle savait 
maitier.avec adresse et avec grâce. Amélie refusa d’accom­
pagner les chasseurs ; elle ne trouvait aucun plaisir à la des- 
truction des animaux paisibles qui peuplaient les forêts do son ̂ 
père. E lle alla dans un pavillon situé près de la grille d’en­
trée, et, prenant un livre, elle voulut s’occuper, mais bientôt 
ses pensées errèrent au loin, et elle demeura perdue dans ses 
réflexions.

L A  L E T T R E  V IV IF IE , L ’E S P R IT  TU E .

Barlhoio. Il y a oé avRC en accent. 
J'ijam. 11 y a ou aana accent.

aiACMXRCHlII.

O malheureux rois ! les plus esclaves des hommes ! je  
vous défie de dîner une heure plus tôt ou plus tard que de 
coutume, sans faire hausser ou baisser les fonds publics, sans 
mettre en émoi les nuées de profunds politiques, sans faire

L e  trot d’un cheval la tire de sa rêverie ; elle s’élance au pâ lir les uns et bondir les autres de joie, 
balcon elle reconnaît Anatole : parun mouvement irréfléchi j  Monarque puissant, essayez de Jouirdu privilège qu’ont les 
elle SC cache derrière le rideau. .  Tout le monde est à la j porteurs d’eau et les laquais de marcher dans la rue, vousse- 
«basse, monsieur, dit le concierge, mademoiselle seule est ' rez entoure, pressé, étouffé. C ’est à qui vous dérobera la 

’ - - . -  « I. V. A— petite portion d’nir qui reviejil à chaque cr(?ature dans unerestée.__Ah ! elle est donc revenue ? » réiwndit Anatole ;
il sembla hésiter. Amélie se disait ; I l y a ai long-tems qu’il 
ne m’a vue ! elle allait se montrer. « Où est le rendez-voue 1

.... Mais cette fois l’époque passa, même bien outre sans 
que Fernando répondit. Et, après bien des joumées'de lar­
mes, Isabelle apprit enfin que le jour même où son arbuste a- 
vait été brisé, Fernando tombait frappé d’une balle suisse, 
dans Paris révolté, BU cri de lih trti ! Car le jeune Portugais 
avait fait des prodiges de valeur, et le récit de sa gloire aurait 
pu consoler Isabelle, si l’on pouvait être consolable de la mort 
ou de l’indifférence d'un être adoré.

grande ville. Des yeux inquiets et curieux sont attachés à 
i vos moindres mouvemens ; ils examinent l’étendue de votren ô  m  a  vue ; e u t j  a i i a u  u i u u u o i »  • v a  a xv  . ............. ..........  - ,  ̂ • • j

dit Anatole. ~  Au carrefour Saint-Jean. .  I l partit avec la ! enjambée, et suivent avec on.xiole votre main qui prend un 
raoidité d’une flèche. Amélie pâlit, de grosses larmes rou- mouchoir dans votre poche. On tient régistre do vos paroles 
lèrent dans ses yeux. • Si jeune, mon Dieu ! s ecria-t-eiie, et
je  souffre déjà. .

Inquiète, agitée, elle fit seller un cheval, et, suivie d’un do- j
IV I  X I I  1 1^ ^ L . ^ ^ ^  a T x i i a  '

et de vos regards ; on les creuse, on les dissout, on les dé­
compose, on les analyse.

Ce n’est pas pour vous qu’est le bonheur d'une causerie
mestique, elle voulut aller rejoindre lâchasse; puis, chan-nonchalante et msignifianle. Ayez le malheur de dire qu il 
géant subitement de projets, se dirigea vers la demeure de sa fait beau, et l’on en tirera des indices curlnins pour la 
nourrice. Lorsqu’elle rentra au château, on était à table de-1'guerre ou la paix. I l faut que le moindre mot aorte de votre
puis lonstems. L e  marquis regarda sa fille d’un air mécon- ' bouche revêtu de pourpre et d hermine, important et officiel 
tent. Amélie vit Anatole près de la duchesse. Dans sa pré- comme la première co onne.du Momteur. 
occupation il n’avait pas mémo aperçu que tous les convives |j 0  malheureux rois, les plus esclaves des hommes !
s’étalait levés à l’entrée de la jeune fille. Intimidée parles !1 Ce pauvre roi d’Angleterre atait aux chambres un discours
regards de son pèro, lecœur brisé de îa conduile d’An;UoIc, 'i à pen laUoonable. i» • ♦ i
Amélie baissait les yeux et demeurait immobile. . Eh bien, Aussitôt prononcées, les paroles encore en air, entre 1 «

...................  ̂ . . .  . ^ "-'lièvres du roi et l’oreille de.s auditeurs, ont etc saisies ata
volée ; les politiques se sont précipités dessus pêle-mêle, 
comme une nut o de corbeaux sur un cadavre, ou les abonnés 
du Alercui'e sur une charade.

Jl, les ont tournées, retournées, dis.séquées, mâchées. Ils 
de son | ont renversé les idées, les mots, les syllabes, les Ictirca. Iis 

y ont trouvé tout ce qui n’y était pM. Il y eut trayvé tout, 
. (• 1 ,in.nnnH« le ̂  evrooié ce nui V est. Ils trouvent dans une conjonction plus.  Quelle toilette auras-tu ce soir, mon enfant ' demanoa le excepte to qui y ............ Tt ,,..1.. ,1a nii« i

lendemain malin. ‘ d’ idees qu’un roi n en a dans toute sa ue. 11 pane de paix . 
.impie comme ta  ̂Bon ! il y aura la guerre. PurlemaU. Signe de congrès. 

—  u-u ...I,.. a...., simp • J- Sii.nc d’intervention armée. UoMunr
fil e. • Mais a femme de chambre entra et déposa une ioiu.1 2/a/iqmn<i ^. , , 1-. J •. Tip. n eurs de ' àiiine dechertedescereales. t 'o in U tti-ig t ü e .  ueuûenicnt,té e ecante sur e ht de sa leune maîtresse, xres pieur» uc .^i^ne u

mon Amélie," dit le marquis, ému de l'nir souffrant de sa fille 
chérie, elle releva la tête, sourit doucement à son père, et 
prit la place qu’elle occupait à table.

« Amélie, dit le marquis, il est décidé que je  donnerai un 
bal demain. —  A li! tant mieux, dit la jeune fille sans savoir 
ce qu'elle répondait ; elle soupira. Déjà les plaisirs 
âge lui étaient indifférens.

Quelle toi
marquis en entrant chez .Amélie, le
—  Elle sera simple, mon père, mon ami, simple comme ta -

..dégante sur le lit de sa jeune -----------  _ . .
reconnaissance s’échappèrent des yeux de l’aimable entant 
" T a  tendresse me suffit, dit elle à son père, aime-moi toi-seul 
je serai plus heureuse. —  Que dis-tu 1 s’écria le maripiis a- ! 
vec inquiétude et comme frappé d’une idée soudaine,-Ana-^
tôle!........ • Amélie Jeta un cri. La duchexse
marquis ne put reparler à sa fille.

entra, et le

nous aurons la guerre.

LE S  D E U X  D E S T IN É E S .

Ils marchaient.
Du tem-s rapide à dépenser encore, tous deux faisaient un

L ’A T E L IE R  D E  R E M B R A N D T .

Rembrandt, seul. —  Il y a encore ici trop de lumière : il 
faut que je  rembrunisse encore ces ombres, pour que mes fi­
gures ressortent convenablement. Maintenant, occupons- 
nous du pannelier de Pharaon, dont le songe n’est pas encore 
interprété, de manière qu’il regarde attentivement les yeux de 
Joseph a travers les barreaux do la prison.,.. Bien,. . c’est ce­
la...... . Ma parler de Guido avec ses jours gris et vides.......
Ah ! c’est moi qui suis Rembrandt, et il n’en est pas d’autre. 
{On frappe à laporie.) Que le ciel m’envoie un acheteur! 
Entrez.

Un marchand AoWnw/ntj. —  Bonjour, l’ami. Je voudrais 
avoir un tableau de voua pour laisser à ma femme avant ue 
pnrtir pour un long voyage.

Rmbrandl. —  Voulez-vous votre portrait ?
Le  marchand.— Mon visage a vu bien de beaux et de 

mauvais terne. Je n’ai plus le teint assez frais pour le meure 
sur la toile.

Rembrandt. —  Au contraire ; votre visage est comme je  les 
aime. I l n’y a point ds osssonrro pour J« pinceau dans une 
peau trop douce.

Le marchand. —  Ma foi, je  n’y entends rien ; mais js  veux 
un tableau pour ma femme.

Rembrandt. —  Vn grand chapeau ombragerait bien vos 
yeu.x, et nous n’aunons de lumière qu’au bout de votre nez, 
qui serait le trait en relief du tableau. Voyons, asseyez-vous, 
mettez ce chapeau, et posez.

L t  marchand. —  Eh bien, oui; mais laissez-moi d’abord 
jeter un coup d'œil suf ces peintures pendues à la muraille. 
Qu’est-ce. ceci ?

Rfinôi'aritl/. —  C’est un Turc que j'ai vu dans les rues 
d’Amsterdam. J’aime à peindre une belle barbr. «;t vous 
ïovez que celle-ci compte.

L t  marrhaiid. —  Un fier païen! quel batailleur ce oevait 
être I II me semble que je  lui donnerais volontiers uiie entaille 
«iir le crâne, car mon navire fut un jour au moment d'être 
coule bas par un .Algérien.

Ktmhrajif/b —  Voyez cet autre. c'est l'intérieur d’une cui­
sine de fermier.

L e  inarc/taiiJ. —  Ab ! je  l’aurais deviné : on av alerait ces 
Voilà une vieille grand'mèie qui file : commeÏ S e S l ' a Z / e .  Amélie ;  ouvert le bal »vcç A n jo le . | d’amour, car i'ex.l allait les séparer..,, et pour long-|; v « e »  de laiu Ja“

«fnKiv.wvnlii*» f A  CArtf 1û4 é» ATAV̂ Xflfi lirâB QIU I OUI lÛll Q tOfTIQ nPllt-GlTtî» r » ,  S .  U' I' . i
dévouement à une liberté ingrate,/«t fiiyait', je veux lui dire d acheter ce tableau; c est bien U vraiment la
rie. Dour échapper au courroux de son sou- |i bonne et grasse vie qu’il meae pendant que je  navigue au

Elle ne s’abuse plus ; ce sont les convenances qui 1 ont fait a- ; 
gir ainsi. Elle écoute ces paroles qu'il y a peu de jours en­
core elle trouvait pleines de charme et d'abandon ; au­
jourd’hui elles ont quelque chose d’affecté. .Amélie voit son 
embarras ; ah! elle a vu aussi combien la duchesse est 
belle !
La chaleur est accablante, la jeune fille s’esquive dans le parc. 
Il i . . . «  J. • t ....... x--;, 4'ilèiont k rhori*

tems, pHut-être 
A'iciime de son

le Portugal, »a patrie, pour échapper 
veruin ; et elle, étreignant tout un avenir avec le bras de son 
amant.’elle écoutait, pensive, ses projets de combat contre 
adversité, puis ses rêves d'un bonheur lointain.

loin sur mon navire.
Rembrandt. —  Eh bien ! voici une marine.
Le marchand. —  C’est encore bon ! Je voudrais cepenoaot•adversité.nuis ses r e v e s  Q un Donueur loiiiiam. ---------------------- --- ------ -

Ils marchaient côtoyant les rives c.-'carpees du Tage. quand hisser cette voile ; car, voyez-v ous, quand le \ ent. 
lont-à.coup, la terre s’éboula sous leurs pas. Feriiaudo, voy- ;! Rembrandt. —  Vous avez raison : je  changerai cela. Que 

• • ’ ' • ' ■ dites-vous de ce paysage?
Le marchand. —  Ah ! c’est une plaine. Je ne vois pas là 
ces grands rochers que j'ai vus dans mes voyages. .Ah ! 

ioraou’ii rencontra dans s i chute un frêle arbuste'qu’il ombras- 1 c’est que j ’ai vu des montagnes en feu qui vous auraient fait 
sa et à l’aide duquel il parvint à regagner le plateau. ; tomber le pinceau des mains. J ai fait te tour du monde, moi.

Saisi de cet enthousiasme su|«-rstitieux nui s’empare de,-et j ’ai vn les vagues monterplushaulquelecIocherdeUw-
âme après un arand péril: « Isabelle, s’écria bernando, é-Mem........ , . . li

coûta et respecte le vœu du banni. J ’ ianore quellè puissaoee Rembrandt. —  Eh bien, que! «s i celui de ces tableaux :ub 
m’impose cette bizarre croyance.mais une voix irrevocable me' vous préferez ? Je vous les donne à choisit pour quarante (.u- 
dit qu’a la desliiiee do cet arbre la mienne se trouve altacbée  ̂cals.

ir,: • âmelio s’eloiene.eiieen a assez euiBiiau. désormais. Je cours à tous les dangers de l'exil, recueille t i  , • . j i  j-  • i, . u i

marcheV-pimmment, d ie  ne sent point larges  ̂J - I  S -  «  q ^  l’™ ^ r i^ ; , Î t ^ i e :

s’érrie'f-e^irrvéc désespoir, que cela j | ,c tLii inspiré avec lequel Fernando prononça ces paroles. • d’attendre avec vou.s, pyee  < ! « « « “ »  »«nez obligé de rabattre 
.1 lonne la - N ielle  rnmbe privée de seL n  ent. ’ le miracle inattendu qu, venait de le sauver, et m solennité du vos prix vu le nombre de vo . tableaux commencés.
feu de bien l orage.* Hp «  fille • |l vaste spectacle de' la nature, tout contribua à faire pour la,. Rembrandt---- Eh bien, qu’on attende. L ’amateur aura

Cependant le marquis s aperçoi craindre i ieune fille un devoir religieux de la snoerstiiion de son amant le tems d’aller au diable avant que je  rabatte un ducat de ces
la demi-confidence qu’elle lu. a faite R  iirntm lu. f.ut creindre soigneusement transporté || tableaux. Mois je  veux être raisonnable avec vous : J e  cou­

se. '  Mon ami, disait-elle, il m’est venu une pensée qui pese 
sur mon cœur. Cette enfant si naïve, si jolie, ne l'avez-vous 
pas aimée 1 —  Ilortense ! s'écrie Anatole, etes-vous donc de 
ces femmes qui produisent une impression passagère ! -Ah . 11* 
du moment que je  vous vis, votre image resta gravée sur mon 
cœur • alors le bonheur ou le malheur de ma vie dépendit de

r "  J " ït ”  ssï^asi SS •s:s;£.~êr^ a f««. ^ -  v«- «-

. demi-confidence qu’elle
qu’elle ne soit souffrante. H la cherche dans son appartement, 
l’appelle, detnande auxdomestiq 
l’un d’eux dit l’avoir vue, il y 
le parc. L ’oraLm est dans toute

d’Isabelle.>oar co„|^raster p ars» Isens à faire voire porU^t pour trente ducats, 
a environ une demi-heure, dans , simplicité chelive avec les riches troncs^ii le dvenraiew, e t, asseyez^ous.
1 % .  f-rc-, .An..lie ! .  . '.c r i.  I  ,-r .o u ,» ™  I .  d - »  P .r. J

Voyoti*,

consulter ma
li-orago e s i o i i u .  ----------im iôt la craintive Isah^i'e entoiirait toujours doses soins pro-‘ femme, et si elle y consent, je  reviendrai peut-être. Bm i-

W i ' t Æ  ï  j :  , . .1  s . ™ » . . l u » ,  » »  5.. Re —
. I l eorf.i

Ayuntamiento de Madrid
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Rembraadl. —  Au diable tous ces demi-connaisseurs ! iMes 
tableaux valent «eux de tous les peintres morts, et si j ’étais
mort moi-même, il n’en est pas un qu’on ne couvrit d’or.....
Que ftire ?.....Ma foi, j ’y suis ; ils m’y  forcent......Ma fem­
me ! ma femme !

L a  femme de Rembrandt. —  Me voilà.
Rembrandt. —  Écoute bien ce que je  vais te dire : dis

que je  suis malade........Demain, tu iras chez le menuisier
commander mon cercueil.

L a  femme— Plaisantes-tu? as-tu perdu la tête?
Rembrandt. —  Dis que Je m’avise un peu fard, que j ’oi af­

faire à des imbéciles........Qu’attend-on pour estimer mes ta­
bleaux à leur valeur? que je  sois mort...—  Kh bien, je  veux 
savoir à quoi m’an tenir, et surtout faire de l’argent. Cours 
chez le menuisier.

L a  femme, —- Je comprends : c’est une comédie qu’il faut 
jouer.

Bon»6rai^<. —  Oui, je  me cacherai, et quand les amateurs 
«oseront disputé tous mes tableaux, quand ils m'auront cano­
nisé parmi les peintres morts, quand ils auront été en peu plus 
prodigues pour moi de leurs louanges et de leur argent, ils me 
verront ressusciter et travailler encore pour eux.

L a  femme. —  Mais je  ne saurai pas pleurer réellement, te 
sachant encore en vie........

ReinbrandL —  C ’est une occasion d’apprendre ton rôle 
pour quand je  serai mort réellement.

G. B oinoir.

U N  IN .^M O V IB LE . —  KisTORiquE.

Arrière ceux dont la bouche 
Souffis le chaud et le fioid,

LAFONTAINE.

Juin 1830.
Le  Président. Gendarmes, faites approcher l ’accusé. Quels 

sont vos noms et prénoms î
L ’accusé. Pierre Thomas, mon président.
Le  Président. Vous êtes accusé d'avoir proféré contre l'il­

lustre monarque qui noua gouverne des cris séditieux ; tous 
les bons citoyens ont frémi d’horrour en entendant vociférer 
•â bas Charles X  t ce noble héritier de Ja plus vieille monar­
chie, le père du peuple, dont le règne paternel rend à la Fran­
ce toute sa splendeur. Nous devons le défendre des offenses 
d’un insensé.

L ’accusé. Mon président, j ’étais, sauf votre respect, un peu 
dans les vignes quand ça m’a échappé. Que M. le gendar­
me peutbien le dire,puisqu’il s’avaitgrisé avec moi,et qu’il m 
été dénoncer aulieur de m’aider à rentrer chez moi.

Le  Président. Oui l ’accusé en sa défense et M. le substi­
tut en ses conclusions, la cour condamna Pierre Thomas à 16 
fr. d’amende, trois mois de prison et aux frais.

Octobre 1830.
Le  Président. Gardes municipaux, faites approcher l ’accu­

sé. Accusé, quels sont vos noms et prénoms ?
L ’accusé.̂  Pierre Thomas, mon président.
Le  Président. Vous êtes accusé d’avoir proféré contre l’ il- 

lustre monarque qui nous gouverne des cria séditieux ; tous 
les bons citoyens ont frémi d’horreur en vous entendant voci­
férer : Fïoe Charles X  ! ce tyran imbécille et cruel, le der­
nier d’une famille odieuse, qui est tombé en frappant la Fran­
ce. Son nom est à jamais proscrit.

L ’accusé. Mon président, je  venais, sauf votre respect, de
passer trois mois en prison, et comme j ’avais pas lu les jour­
naux, et que j ’étais content de respirer le grand air, j ’ai crié : 
Vive Charles X , *

L e  Président. Oui l’accusé en sa défense et M. le sub- 
•tituten ses conclusions, la cour condamne Pierre Thomas à 
16 fr. d’amende, trois mois de prison et aux frais.

New-1/me. J .  X  qu i a  p ro fe sse  a v e c  s u c -  u i ,
cès à  Paris et d e u x «n »à  New -Y ork , tt l’honneur défaire pari aux dames ,• 2 '
de ce lle  ville,qu’elle a  ouvert, le SO de ce mois, un Cours de Musique, et '  '
de Forte Piano, qui aura lieu trois fois parsem iine, le lundi, mercredi et 
samedi, de dix è quatre heures ;  le prix est de jl2.T par quartier.

Mme. A . joindra à ce cours de musique, un Cours de Lanaue Fran-

Sise, le mardi, jeudi et samedi, de dix heures du matin à deux heures de 
près-midi. L t  prix du qusrlier est de SIO.
N a  63 M u rta j Street.

S V LV E S T E R , 130 et 311 Broadway,
Prend la liberté de rappeler aux personnes qui lui donnent 

leurs ordres, que, chaque J E C D ], on fait un liragode 2a Loterie de 
York et qu'il a  reçu de l*E U l une licence pour tendre des billei*

PA SSE PO R TS  PO UR L ’A U T R E  M O N D E . '

L e  29 mai 1650, Us jésuites de la ville de Gand délivrè­
rent à Hippolyfe Braêm, licencié en droit, moyennant la som- 
me de 200,000 florins, le passeport suivant : c Nous soussi­
gnés protestons et promettons en foi de prêtres et de vrais re- 
ligieux, au nom de notre compagnie, à cet effet suffisamment 
autonsée, qu’elle prend maître Hippolyfe Braêm, licencié en 
droit, sons sa protection, et promet de U défendre contre tou­
tes les puissanees infernales qui pourraient attenter stir sa per­
sonne, son âme, ses biens et moyens ;  que nous conjurons et 
conjurerons pou r cet effet, employant en ce cas l’aulonté et le 
CTédit du sérénissime prince notre fondateur, pour être ledit 
Bracm présenté par lui au bienheureux chef des apôtres, avec 
autant d’exactitude et de fidélité, comme notre compagnie lui 
est extrêmement obligée ; en foi de quoi nous avons signé 
ceci et apposé te cachet secret de notre compagnie. » Cette 
pièce, extraite textuellement des manuscrits du Musée Britan-; 
mque, est signée François de Sécline, recteur ; François de| 
Sérhou, pretre et religieux de la compagnie de Jésus ; Petit ' 
CQ Po jo , prêtre et religi«L^ de la compagDÎede Jésua, etc.

—  Dans le courant des années 1817 —  1824 on a vendu 
en France 31,600 exemplaires des œuvres complètes de Vol­
taire, ce qui fait 1,598,000 volumes ; 24,500 exemplaires de 
J-J. Rousseau (480,000 volumes) ; 108,700 exemplaires de 
Diderot, Condorcet et autres philosophes ('207.900 vol î • et
n o  fino  _̂___ ____ I - ; ____J ______  ‘ . r>- ’ / I

K E E P S A K E  A M É R IC A IN .
L o  so u ss ig n é  v ien t  d e  p u b lie r  : Keepsake .^m én ea irt  ; m o r -  

ceiux choisis et inédits de littértture contempur.ine, 1  volume svec 1 2  
belles graiures. Prix, relié eo soie g2 50, en vesu fers froids, doré sur 
tranche g3, en maroquin riche, doté sur tranche, 84, sn maroquin i  vi­
gnettes, doré sur tranche, $5, en mosaïque $15.

L e  Ketfioke est imprimé, sur beau papier velin, par Rignoux lea re­
liures ont été confectionné pat Thouvenin. Les gravures sont de Du­
rand, Ellis, Keagle, etc, L a  partie littéraire consiste de morceaux iné­
dits en prose et en vers des auteurs suivans: Ancelot, de Béranger, 
Berihoud, de Châteaobrrand, Deschamps. Desbordes-Valmore, Doudain, 
Dreuineau, Fonlan, M lle. D . Gay, E ; de Girardin. Victor Hugo, J. Janin, 
Lainette, Lalouche, de Lecluse, Lichtemberg, Mignet, de Musset, Ch. 
Nodier, Rcgnicr-Destourbet, Saint-M arc-G irardin, de Ségur. Soulié. 
Soumet, Sue, Tissot, de W ailly, de VValsh.

\Fartign mid CloMicai Boolalore,
C H A R L E S  D E  B E H R , ZKr«c(<w,

108 Broadway, New -York,
 ̂32 South-sixth-atrect, Philadelphie.

M r .  G .  F .  W L I S S E ,  d e  P a r is ,  qu i a  p ro fe ssé  d a n s  p in - 
sieurs pensions de cette villeet notamment au High Sehool, vient d ’ou­
vrir une classe du soir pour l’enseignement de la langue ftancaise. au 
No. 3 Courtiandt Street. ’

M r. G . F. tV, donne aussi des leçons particulières.
Heures des classes, de 6 i  7 etde 7 â 8.
Les personnes qui désireraient prendre dea leçons pourront trouver 

M r. W .  au N o . 3 Courtiandt Street, tous les jours, depuis 1 heure los. 
qu’à 3. ^

A V I S .  —  M .  J o s e p h  C o l l e t , N o . 133  G ree iiw ich -stree t ,  
a constamment i  vendre aux prix les plus modérés en gros et en détail 
un assortiment complet devin ideFrance, d’Espagne, liqueurs de toutes 
sortes, vieux xérès, (sherry) vins d’Oporto et Madère, eaux-de-viedme 
preuve, genièvre et rhum en bouteilles, dames jeanne ou futa en entre- 
pftt ; Chateau-Margaux, Laffite, St. Julien, Médoc, Hermitage, C6te-r6- 
liB,hautBarsac, Sauterne, Grave, M alaga, muscat frontignan, Champa­
gne en bouteilles et en paniers, etc.

Jos. Collet s’engage envers le public et ses amis à  fostnir ces articles 
dans leur état naturel, tels qu’ils ont été importés, et à  plus bas prix 
qu'on lie pourrait ae les procurer ailleurs. '

Les frais de transport seront à  sa charge, 11 prépare pour lea voya­
geurs des provisions, et des fruits dont il garantit la conservation à la 
mer. Bœuf, veau, cuitaes d’oie, volailles, canards, confits, etc tomates 
champignons, coings, tablettes de bouillon, etc. ’

Josepli Collet peut également disposer de quelques appartemens bien 
meublés, et recevoir en pension chez lui à  des prix modérés un petit nom- 
re de personnes respectables.

Janvief 6— $20,000, $ 10,000, - Prix du billet *5
13— $21,500, $10,000, 50 de $1,000, etc. .  lo ' 
20— $30,000, $20,000, $10,000, etc., etc. .  10'

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  GOUX!
A . C. S M E TS  et Cie., Broadway, N o. 258, s'exerçant

toujours à réunir chez eux toutes les Grâces, tellement fsvurisées par les 
le plaisir d’annoncer qu’ils viennent de recevoir dea envoit 

I de leurs agens en Europe, qui aurpassenl, par l’élégance et la grâce des 
Mticles,tout ce que i’on a  vu ju iqu 'à  présent; Ica Dames sont invitées 
de venir partager l’admiration que ces nouveautés inspirent. Les bril. 
lariles robes de bal sont d’un goût rare; les dessins exquis dos rishes 
voi es do blonde et de dentelle sont surprensns. Lee broderies, les boas 
es bonnets, les écharpes, les pèlerines, les cravatles e lles canezoue sont 

lea produits des plus célèbresfabriques. Enfin dans leurjoli magasia ae 
trouve tout ce qui peut plaire à ce goûtdélicat qu’offrent àn osy eu x lsa  
toilettes charmantes des Dam es de l’Am érique.

D E N T S  IN C O R R U P T IB L E S .

M M . P L .4 N T O Ü  père et fils, Chirurgiens Dentistes de 
Paris, premiers tabricants dea dents incorruptibles, qui leur ont mérité 
depuis près de dix ans un certificat de la Société Médicale de Philadel­
phie, attestant la  supériorité de cette espèce de dents orlificicllea sur 
loutes celles faite: de matières aujettes à  corruption, offrent aux habi- 
tans dea Etuts-Unis leurs services pour toutes Ica opéretinna de leur art 
Ils placent de ces dems, qui ne changent janu ia  de couleur et ne con­
tractent ïamais de mauvaise odeur, depuis oneseule jusqu’à des râteliers
entiers, lorsqu’il ne reste plus une dent dans la bouche, Ils ont obtenu
une patente pour la  pctfcciion qu’i sont acquise dans la fabrication la 
solidité et lu duré.’ de ce» dents. '

Leur réskUm e est à Philadc.phie, quatrième rue Sud, No . IIO.
6 l“ - t  f

A  V E ^  D R E  chez M. T H O IS N IE II DESPLACES,librai- 
re de Paris età New-York, Excliaiige-Place, >o . 32.

H IS T O IR E  D E  N A P O L É O N  p a rM .U e  Nuivm s, 4 vol. en 8o avec 
vignettes, cartes ei plans, $13;

Précis du consulat et de l’Empire sou« Napoléon, avec lea réflexions 
de Napoléon lui-m êm e. 1 vol. 8 vo. $2.

Biographie universelle des hommes les plus marquant sous tout les 
rapports. 52 vol. 8 vo. 8S0— broché.

Annusire historique et universel depuis 1818 jusqu’à 1830 I  eros 
voL 9 yo, de 1,000 pages $3. Chaque année peut se vendre séparément

Dictionnaire synonymique de la  langue française, par Laveaux *3  '
Dictionnaire espagnol-français, pat Trapani. 2 vol, S v o  dâ isoô  

pages, 6.50,
Diceionario geografico universal d'aprèa Malte-Brun. 2 vol. 8 vo. JS.

A V I S .  ----------

L e  do cteu r  V .  G u i l l o u , a y an t dé fin itivem en t f ix é  s a  rési­
dence à N ew -Y ork , a  l’honneur de prévenir lo public, qu’on pourra ce 
consulter tous lea jours iaondoinicile N o . 52 Hudson-slr. L ’expériea la 
qu’il a acquise par un long séjour sur la c6te du Mexique, et dansais- 
tadei occidentales et l’étude particuljère à laquelle i ls ’esl livré des m*on- 
dies ordinaires dans ces clim aU, le mettent à  même de donner dea 
seils ealulairesaux personnes qui auraient l’ intention de lea habiter rtoo

Les  français et lea espagnols ignorant la langue anglaise, pour 
CODSullerle Docteur Guilloâ dans laur propre langue. JI se réfère

à New-York, aux docteurs 

à Philadelphie “

i  Baltimore “  )
r  J . -I, . I  V . Potier, etc. >deM arvIancÈ
L e  docteur Guillou recevra volontiers dans son élude, deux élèves sa 

médecine, ou un plus grand nombre, qui indépendamment des moyens 
ou ils trouveront chez fin de se perfectionner dans leur profession, aiirnie
la faculté d y acquérir sans fraie la connaissance dealanguesfraneaiaeol

A lex. H . Stevens, 
J. VV. Francia,
J. J. Graves.
R. Laroche
Thos. Harris 
Samuel Baker 
R . W. Hall

Professeurs
de l’université

f o n d e r i e  e n  C A R A C TÈ R E S . D ’IM P R IM E R IE .
M M . HAG.AR et Cie. oot transporté leur fonderie du N o. 

20 aux Nos. 29 et 31 Gold-street. Ils ont un assortiment complet de
C1  raclères q offren t & ux prix 6 u iva na. ^

S ix lignes au-dessus de Pica, au même prix que partout ailleurs
f ' ' * " ’ -,...............36 cents. S .n a ilP ica .................  38 cents.
Long.Prim er........ 40 B rev ier.................. se
Bourgeois.............46 M inion................... 7 0
Nonpareil............ 90 P ea r l........................... j l  4 0

Diamond .....................J 2 .
A  SIX mois de crédit, ou à 7J pour cent d ’escompte. Ils  pranneiK d «

vieuxcaraclèresenpaiemeni, à raison de 9 centsialivre.
W m . H agar et Cie. appellent l’attention des Imprimeurs à leu rn eu  

vcou métal qu’ils garantissent supérieur à tout autre emplové dans «a  
pays et qui est de 1 0 s  1 2  p. c, plus léger que .’ancien. I ls  ont denouveaoi 
moules depuis le P icajusqu’au pirm -m d, et sont agens de M . Sainosl 
Rust, inventeur de la presse dite ’.Fajàiiiglan F rs jj, qu’ils vendront à an

B U R K A U  D 'A G E ^ y C E ,  à  N e w - Y o r k ,-----------------
Broad -iireet, JV*o. S .

On s’y  charge d ’acheter et de vendre à  commission, d ’eflêctusr les 
assurances, d  opérer la rentrée de fonds et d'en faire la remise ; defciM  
les entrées de Douane, pour chargement et déchargemena de marcha* 
oises, oagage ,etc .î do traduire toute espèce de docum eneet de servi 
d interprète; de procurer des professeurs de langues, d ’arts etde  saie* 
ces ; de fournir les renteignernena nécessaires pour se faire naturalise 
ciioyen des E tats-Unis; et enfind'exécuter tout ce qui pourra être utae

'‘“ I u '  enverront leurs ordres à M. 
E L G E N E  B b R G O N Z lQ , directeur de cet établissement, qui donnera 
le : ç.-iranlics nécessaires de son exacl.turle et luvaotè.

Il y  a il.ins le mSma aureaii, consianimenl à vuiulie. différentes <na- 
t Stli:s (,ig »rcs de U  H in iiie . en Iota ou en b-iiirs de 250.

P A Q U E B O T S  D U  H A V R E .

Lignas. | Navire.s. ||Capitemes| Dépsrtde N .-Y.
Charlemagne, il Robinson,
H avre,.......... ilKeene.
Chs. Carrol. . ; :C la rk ..
Ed. Quesnell. 
Henri IV ____
France..........
Sully..............
F ran ço is Ir ...
E r ie ..............
Form osa____
U e R h a m .. , ,  
Ed. Bonnaflli.

Hawkins., 
J. B. Pell. 
F. Futik .. 
M a c y . . . .  
S k iddy ... 
J. F u a k ..
O rne........
Depeyaler
Hathaway!

l’ i r  fév. irju in - I r  oel. 
'llO a 10 •  10 .
|20 » 20 > 20 » 
Irm erslrjuil. Irnov, 
10 »  K  • 1 0  .
20 » 20 > 20 • 
Iravril.lraottt Irdéc  
10 » 10 a 10 a
20 » 20 . 20 .
Ir  m ti.lraepl. Ir jan  

: 1 0  > 1 0  > 1 0  >. 
|20 »  20 »  20 >

Première ligne, consignataire au Hàvre, E . Quesnel l’ainé 
Deuxièrne ligne, Bonnafft, Boisgérard et Cie. ; agens à N ew -York  

CrasBous Boyd.
Troisième ligne, coneignalairea an Hàvre, L a  Rue &  Palm er- nro. 

pnéuireo à New -York, C . Bolton, Fox &  Livingston ; courtiers,’cras-'  --------- — w- w. wrcj âaaaâ .«t̂ t̂av>» l«V>JaavV VUIel \ C ll £_ l> J —......— WVUtfciCX*. WZftS*
3 2 , 0 0 0  e x e m p l a i r e *  d t s  œ u v r e s  d e  P û i a u U - L e b r u n  f l 28 O O û  ,volumes.) ^ î eorun ( l iS .O O Ü  J ro u a  cea n avres sont de première classe, et commandés par des eapi

!  I  lames expérimentés. Leurs emménagemenssont élégana et sussieotn-
modes qu’on le  peat désirer. L e  prix d’une traversée dans U  chambre 
est hxé à 8140, pour lequel on fournira lits complets, vins et abn» 
Boaot proviaionB. «v u »-Chez Bandinelli, une dame, qui n’a pas l’habitude du lan­

gage des restauraus, a failli avoir une attaque de nerfs, parce 
que, à une table voisine de la sienne, un garçon demandait à 
un moniieur à moustaches comment il voulait ses pieds et sa 
cervelle, et que cslui-ci répondit d’une voix forte : :  Faites- 
moi griller les pieds et sauter la cervelle.»

—  Un journal assure que M. do Raguse a touché le 3 oc­
tobre le montant du trimestre de ses divers fraitemens.

—  Oo propose d’ abolir les jeux du hasard ; c ’est un acbe- 
•inement au divorce.

«  A M A T E U R S  D E  M U SIQ U E.
M. D E SB A R A TS , élève des célèbres -Mort et K ie s e ie e te r  

1 1 honneur de prévenir les dames et le public de cette ville en général 
que son m leationest dedonnerdesleçona de Violon, de Piano, etde M o !

« î ' i ’é lè ^ e i 'r f -  "ly® J , d e s  maîtres dont il
est l élevo et d  après aquelie il enaeignc lui-même, son assiduilé et son 
Mâctitude pourront lui mériter dea encouragemens dont il se rendra

P '*"®  ^  “ ‘«d 'que». S’adrsssetau
N O .  0 4  s e e k m a n - s t r e e t .

CDiNDlTIUNS DEL.à SOU.SClUPTIOiN.
/.e Ceun-ifr ilts  feali-Uni» paraître tous ieesaruedia et mercredis.— Le 

jprtx esideèmtdagwt par an, payables à l’expiration do premier aemes. 
j ire, iioncomprie le port.—  Los Bouscnptirinesübsisieront joequ'à la noii. 
i ficaiion régulièrement faiteqoe l’abonné vent cesser de l'être. Nèanmmna, 

1 0 0 1  nimveao semestre commencé sera achevé. -  Les peraonnesqoi ha- 
I bitenl des lieux où le Journal n’a pas d’agens, sont tenues de payer d’a­
vance le montant de leur Boaacriplion.

On souscrit ; à New-York, au bureau du Courrier*» É (ab-ün«, No. 
7 Broad-Street, on les lettres, communications et envois doivent être 
adressée, francs déport, à MM. l t s È d iifu , -s  du Courrier * » États-U.iùon 
à M. W ». A. WiBUiBT, C a ia in  du Jnum al.

A PuiLxDïLPHiE,.................... MM, F. H u t tk ib ,
BiLriuoi-E,................................. A lprsd Mortok.
\Vashinctpn, D. C...................... T ho.s,05on,
N obfolx, Ve...............................  l'asCAL Scbisako,
Savaknab....................................  Joakfh Aoz*.
AUGOÎTA, (G e .).............................  J. P, SïTZX,
L hasibstok, ............................... JUL, Tavel,
N..OatÉ*N5....................................F .  Gille t  &  Cie.
OrxLocsAS, Le.............................Ces. T hieneban.
Dokaldsou' h  Le................... Fas. L efoxt, D. de P.
BAT0.s-KouGE.Le...,.................Louis Suepte« s.
Plasçemins, Le..........................Ls. Desobrt.D, de P
St.-Mar tinsvilli, L e .................Adriau DoHARTRAir

M o . » * V k .................. Directeur d ilsPoeU .M obile, Altbama......................Basil .Meslier.
St.-Locis, Misaoori.................... Gabeisl Paul.
N abhville, Tenn........................p^„i. N *or,n.
W üBT-Po ie i N .-y.............. ........Joseph Do Comhum,

............ ............................  Samoel d . Dakih.
Borlis-gtok, Vt..........................  Chaoncet Goodsich.
® ............................................  P-Sai-E8,ForeignBook.s»s«

P — , M e ...............................SAWOE?boli?H*“ ' '* “ - " ' * * ‘ '
......................................  N eilsok & COWAS.

M oktbéal................................... E. Fabre.
ot.-Thomas, ............. 1

St . I aco de Cuba......................... R oosseao & Cie.
DT-liERRE, Martiniuce......... John M. Dionis.
Fointe-a-Pitre, Goadeloope,.. . Segretaik.
LarthaoRnb............................... É dodard Grisolle

.................................  Don José de la Cota,
Port-ao-Pbince..........................  Ferbano de Beaudim^

PRIX DES ANNONCES.
Par abonnement à l’année $20, avec le Journal.

- ,  , llâ , sans le Jonraal.
^  chaque lOBertion n’excédaat pae sa carré d’impnswta" 

pour w première fbia et 50 ceotapoiar sbaouas dra fois iHivanies.

Ayuntamiento de Madrid




